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VOYAGE EN HONGRIE
(SCITB.)

Kous ¿lions m&ntés en v o itu re , e t le journaliste  
continuant la  conversation ,  nous d it  qu 'on n 'ava it 
jam ais pu d écu u vrii', en questionnant les Z igains, 
quel i^lait le  po in l liu  gtobe q u 'ih  avaient hatiild  à 
l'é ta t dü peuple conslilué , avant d’enva liir la  p lupai t 

des conlri.'es de l'Iiitro p e  et de l'A fr iq u e , sui- Irsquid- 
Ics ils  se sim t répandus, comme des plantes parasücs 
e tn u i- ib le s ; i l  a fa llu  s’cQ te n ir à des conjectures 
plus ou  moins via iscm blab le i. Les Zigains pan iren t 
pour la  prem ière fois en E u iope , vers l'année 1417, 
dans le  voisinage de la  m er da  Nord ;  peu après on 
les v it  en Suisse et eo I ta lie , c t enûn une bande 
d 'entre  eux conduite par plusieurs chefs, auxquels, 
par cet esprit de v a n it i q u i leu r est In h é re n t, ils  
avaienl donné des tilie s  de comtes c t de ducs,  a rriva  
en F ia nce , et pa ru t à Paris au mois d’août 1427. On 
les lugea à ia  Chapelle Saint-Denis; leurs femme?, 
au d ire  descuntumporains, étaient ?ioiri$,];o^iujes, ma/* 
p r o p m ,  e l d isa ien t la  ionns aventure; l'archevêque 
de Paris les torca de s 'é lo igne r, c t excomiDunia tous 
ceux q u i les avaient cunaullés; i l  est prouvé qu ’ ils 
p a ru ren t en Hongrie celte même année 1417, qu i csl 
la  prem ière où ils  o ient élé vus en Europe, et la 
p lupa rt des chroniqueurs s’accordenl à d ire  que c’est 
de la  Hongrie qu 'ils  sc répand iren t dans toutes les 
aulres conti-éos. La T u rqu ie , la H ongrie , la  Moldavie 
c t toulcs les provinces voisines du  Danube fu ren t les 
premières envahies par ces liâtes étranges ; aujour­
d 'hu i encore ils  préfèrent ccs pa js  à tous les autres, 
c t continuent à y  p lanter leurs lentes. Cette eïpres- 
sion, si souvent employée au figuré , d o it, dans ce cas 
pa rticu lie r, ôli-e prise au propre. Us ne vosageaient 
pas en corps, mais par bordes indépendantes les 
unes des auti-es et dirigées par des chefs qu i devaient 
leu r autorité  îi l ’é lection. Interrogés su r leu r orig ine 
c t sur les m otifs q u i les fu içaient à m ener une vie 
nomade, les Z'gains, pour se ta ire  to lé re r, adaptèrent 
à leu r s ilua tion  la  fable q u i convenait le  m ieux à 
l'e sp rit de l'époque, et se donnèrent pour des pèlerins 
forcés à une vie  errante par suite de la  s té rilité  qu i 
avait frappé le u r p a js , en pun ition  du  refus de leurs 
ancêlies de reccvair chez eux l'en fa n l Jésus, lors de 
sa fu ite  en Egypte. La profession de p è le rin , afQ> 
chée par cu i:, les f i t  non-seulement rec>:voir, mais 
encore protéger, lis  annonçaient le proje t d 'a lle r de­
m ander iiu  püpc l'absolution du  crim e de leurs an­
cêtres. e t p lusieurs souverains s’empressèrent de 

leu r donner, pour les aider à atteindre cc but pieux , 
lessauf-co iidu its ct les seeoui's nécessaires. Ils  usèrent 
pendatit un  demi-siècle environ des dons et dc la 
protection des âmes crédules el com m irent, à l'a b r i de 
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leu r soi-disant profession d« pèlerins, lo ’ rs les vols 
q u i sem blentêtrc l'u B  des licsoins duniinants de leur 
race; enfin  on com m ençi !l les connaitn-, e t les sen- 
ten>;es de liinnissem ent v in re n t de tons côtés révoquer 
les saufs-condtiils qu i leu r avaient élé accordés.

C’est vraisem blablem ent à cette éporjao que l'ou 
do it repo ile r l'o rig ine  e l l'exp lica liun  du l ’élat d’escla­
vage auquel ils  sont voués dans les p iovinres de Vala- 
c liie e t de Moldavie. Menacés sans doule dV'li'e bannis, 
i l i  ohUnrcnt de quelques puijsa-its si’i;;neurs une 
protection et une sorte dc caution piés d u  gouver­
nem ent. en écliange desquelles ils  vouèrent l ’e io la - 
vsge e u ï et leurs destyndan ls; celle décision aura 
élé prise isolément à des époqut^s diverses, car oir 
n ’en vo it de traces n u lle  part a illeur? , c l l'on  nc «ail 
Comment expliquer celle d ifféience dans le  sort d’in - 
d iv id iis  de même race, les provinces de Moldavie et 
de Valachie étant les seuls pa js  où les Zigains soient 
esclaves. lisse  donnèrent peu à peu pour év ite r des 
pei'sécullons, probablement excliées par les grands 
propriétaires, désireux dc peupler leurs vastes do­
maines déserts. Imprévoyants, lic h e s e l v ils  comme 
les êtres dégradés par une longue oppression, les Z l-  
gaiiis n'envisagèrent que le  m om ent de rép it qu’ils  
obtenaient, sans songer au p rix  dont ils  le paya ient. 
ils  passèrent de génération cn  génération. ,,ie 
faisant légalement partie des héritages, .entes cl 
des donations, c t au jou rd 'hu i encore ils  sont la  pro- 

p rié ié  des seigneurs qu i en em ploienl quelques-uns à 
la  dom eslliité , les autres à des travaux agricoles, et 
donnentà coux*ci, quand la saison de ces travaux est 
f in ie ,la  libe rté  d’e rre r à leu r guise, i  la charge de se suf­
fire  i  cux-mëmcs pendant les mois o il iisn e ira va llle n t 
pas pouv le compte de leu r m aître. Tuules ces hordes 
nomades, sans profession, sans ressources. oliUgées de 
subvenir à leurs besoins, tire n t principalem ent leur 
subsistance du vo). Les Zigains sonl giiuvemés par des 
ehefsoujiig«5 de leu r race, élus par eux, quelquefois 
nommés par les propriétaires d’esclaves, v is - i v j s  des­
quels ces chefs sont responsables des actes de la  
horde qu’ ils  com m andent; le  propriéta ire , £i son lo iir , 
l'épond au gouvernement des méfaits de ses esclaves, 
q u 'il puu it par une application pins ou moins rigou ­
reuse de la  peine du foue t, quand le vol est par trop 
audacieux.

Les dUTérents noms donnés aux Zigains doivent 
êlre altribués aux diverses conjectures foimées sur 
leu r o rle lne ; on les appela Bohémiens cn France, 
parce qu’ ils  y  parurent cn venant de la  Bohème ;  la 
profession qu’ ils  s’é la ient a llribuée üe pèlerins chas­

sés de l'Ë g jp te  oat la  vengeance d iv ine, le u r f i t  donner
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souvent c l en d ilK re n ls îie iK le n o m d ’É gypticns jM tt«  
o rig ine  (‘g jp licn ite  ne s’appuie du  ics te  que s iir une 
IradiUon orale.

Nous étions aîTÎTées ¡1 l'iiô te l de l i  Reine d’Angle­
te rre  c il nous habitions; la  conversation é la it si bien 
engagée, que nous ne pûmes eonsentiv û nous q u itte r ; 
M '" B. descendit pour te rm iner la  soirée avec nous, 
et le jou rna lis te  nous q u itta  un  m om ent’,  a fin  d’a lle r 
chercher cette note, Insérée en f!6 3  dans la  Gazette 
de V is n M ,  c t qu i je ta it quelque clarté  dans les ténè­
bres où sont ensevelies l ’o rig ine  et la  patrie  de celte 
race extraord inaire , q u i, errante depuis plusieurs 
siècles au  sein des p a js  les plus civilisés, n 'a  ja ­
m ais pu être absorbée par les peuples il la  vie  des­
quels e lle  s’est mSlée, Cette note est assez curieuse 
pour être transcrite  ic i ;  la  vo ic i, te lle  que je  l ’a i co­
piée sur le  nun iéro  de la  6a te t te  de Vi&nne, portant 
la  date du  6 novembre 1703; c’eetun capitaine Sckcly 
de Duba q u i la  com m uniqua à ce jo u rn a l sous 
form e de narra tio n .

uUn im p rim e u r, appeléÉticnnc Pap SzathmarNeme- 
» th i, v in t me trouver un  jo u r ;  après avo ir parlé  de 
u dilTérentes choses, le  discours tomba enfla  sur les 
Il Bohémiens et m on hdtcm econta l’anecdote suivante, 
» d’après le  ré c it d 'un  pi'édicateur protestant nommé 
r  Étienne V a li, d’Almasch, dans le  comté de Komora.
■  Pendant que led it V a li é tud ia it ù Leydc, i l  f i t  cen*
■  naissance avec quelques jeunes Malabares, dont 
» tro is sont constamment obligés de fa ire  leurs études 
» dans cetle v i lle ,  e t ne peuvent re tourner dans leur 
ü pays que lorsqu’ ils  sont remplacés par tro is autres. 
» S’étant aperçu que leu r langue avait beaucoup de 
» rapports avec celle des Bohémiens, i l  saisitcette oc- 
» casion da m ettre  par é c ril, sous leu r dictée, environ 
Il m ille  mots as'cc le u r signiQcation. Ils  l ’assurèrent
> en même temps que dans leu r île  i l  y  avait une
■  contréeou province appelée Czigania [qu i ne sc trouve 
» pas sur la  carte). Lorsque V a li fu t de re tour de
> i'u n iv e rs iti, i l  s’in fo rm a , près des Bohémiens de 
>1 H ong rie , de U  signiiication des mots m alabares, 
u q .  u i expliquèrent sans d ifficu lté .

Toutes ces l'echerches ne sont po in t oiseuses, et 
comportent un  in té rê t p lus élevé que celu i d’ une vaine 
curiosité. Remonter à U  véritab le  o rig ine  de cette 
race , qu’i l  est impossible de connaître par cllc-méme, 
dépourvue qu’elle est de toute notion géographique ou 
h is to rique ; re trouver, par l'analogie des coutum es, 
le  sens des pratiques superstitieuses qu 'e lle  conllm ie 
à travers tous les siècles et toutes les c iv ilisa tions ; 
d iscerner, par la  découverte de l'oppression q ii’elle 
subit depuis une époque si éloignée, le  m o tif de la  
dépression m orale dont elle esl frappée ; reconnaître 
enQndans le m a l, partout où i l  se produ it, non r o u ­
vre  de D ieu, mais l ’œuvre des hommes, serait un 
tra va il re lig ieux  et une consolation certaine pour 
ceux dont la  concience se refuse à admettre qu’ i l  y 
a it des races fatalement vouées à une lég itim e in ­
fé riorité  sociale; la  dégradation est non pas la  cause, 
mais le résultat du  mépris dnnt on  les a frappées.

P arm i les quatre castes q u i d ivisent les Sudders, 
la  p lus  méprisée àc  toutes est celle des Indclers, 
connue sur la  péninsule de U alabar sous le nom de 
parias. Us sont chargés des Iravaus im p u rs , e l con­
sidérés comme infâmes; un  grand nombre d’entre eux.

p ou r éviter la  réprobation q u i pèse sur eux , re sont 
habitués i  vivre en hordes nomades, et à élever des 
lentes dans les lie u x  écartés. Tous les détails donnés 
par ics voyageurs sur cetle race abjecte se rappor­
ten t parfaitem ent au caractère des Zigeins.

Les Sudders, nous disent les voyageurs, a im enl à 
s’e n iv re r, e t recherchent surtout l ’eau-de-vie, tan­
d is que les autres castes considèrent ce goût comme 
abom inable; leurs femmes et leurs enfanls on t les 
mœurs les plus dépravées ;  to u l tra va il leu r répugne, 
ils  s’y adonnent avec dégoût, et seulement contraints 
par la  nécessité; ils  vivent pèle-m51a, comme des 
bêtes b lu te s , et les enfants croissent sans aucune 
éducation n i instruc lion  m o ra le ; les Indders aiment 
les chevaux, e l les Européens q u i demeurent sur la  
côte de Malabar ¡es em ploient fréquem m ent commc 
palefreniers; ce goût e l cetle profession se trouvent 
aussi chez les Zigains ; on fa it fa ire  aux Sudders 
le  m étier de iou iTeaux c l d 'écorcheurs; ils  enlèvent 
les bêles m ortes, les dépècent et les fo n t se rv ir à 
leu r n ou rritu re . O r, les Zigains s’emploient volon­
tiers i  tous ces offices, et mangent sans répugnance 
aucune la  cha ir d’anim aux m orts de roaladie ; les 
forgerons et les danseuses appartiennent à cett<i 
caste de l'H indoustan ,  comme à la  race des Zigains 
dans nos pays ; ils  ne semblent ótre n i païens, n i m a- 
homélans, et v iven t sans « n d re  aucun cu lte  à U ieu.

Tous ces détails se rapportent, avec une exactitude 
frappante,  aux mœ urs des Zigains; on  peut a ttr i­
buer avec vraisemblance leu r ém igration à la  guerre 
portée dans l ’ In d e , par T im u r-B e g , e l la date de 
leur a rrivée en Europe appuie cette supposition. Ce 
conquérant ravagea l ’ Inde en 1108 et UOO; Ic s a f- 
Ireuses barbaries q u i signalèrent son passage expli­
quent la  fu ite  de cette classe, q u i n 'ava it aucune vertu 
gue rriè re , et qu i ne pou va it, par su ile  de son abais­
sement, et des m aux qu’e lle  endura it, éprouver aucun 
sentim enl pa trio tique; ils  ém igrèrent donc,e t comme 
les peines les p lus sévères, et même la  peine de 
m ort, étaient appliquées aux parias q u i cheretia ient ì  
s’ ins tru ire , a insi qu ’ù tous ceux q u i les y  auraient 
aidés, les Indders ne puren t em porter, n i le  nom 
de leu r p a trie , n i la  connaissance de le u r existence 
poUtique et c iv ile , mais seulement le  souven ir, lo  
sentim ent, ies habitudes de l ’abjection, qu i sc per­
pétuèrent avec le u r race, et se transm iren t comme 
une m aladie hérédita ire.

11 n 'est si bonne compagnie qu'on ne doive q u itte r; 
nous partons dans deux jo u rs  pour nous d iriger vers 
le centre de la  Hongrie; i l  fa llu t donc faire nos adieux 
ct nos remercîments iM "«  B ... ct au jou rna lis te  aux­
quels nous deviens quelques heures de causerie cor­
d ia le. Du reste, nous avons trouvé la  v ie  fo rt suppor­
table à Peslh; nous sommes logées à l ’U fltel de la  Reine 
d 'Angleterre, m agnifique édifice, que pourra ient en­
v ie r des capitales p lus considérables que c e lle -c i; le 
service y  est d’une recherche et d’une élégance aussi 
surprenantes que la  m odicité des p rix  qu i le ré tr i­
buen t; mais i l  serait téméraire de ju g e r la  Hongrie sur 
ce program m e trop fla tteu r. Peslh, situé su r l ’ex- 
trème fron tiè re  du pays, n’est p o in t, à proprement 
p a rle r, une v ille  hongro ise,  c’cst p lu tô t une cité cos­
m opolite, lie u  de passage de lous les peuples, et qui 
leu r o ffre  toutes les ressources des civilisations les 
plus avancées. L’ in té rieur de la  Hongrie nous réserve 
probablement des privations de p lus d’une nalu re, c t
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I'dpveuvij va  coram incev le  jo u r même de no li'c  dci- 
p a rl, puisqu’ i l  n 'cxisle  pas d’au lre  mode de Iransporl 
quo l'a tiliqu e  d iligence; cn dépit des regrcis qu’ i l  est 
de bon goût de fo rm u le r au su je t de la  décadence de 
ce vé hku le  rcm p la c i par ies chemins de fe r , rsg re t; 
qu ’ i l  fau l surtout a tlribuer i  l ’oub li des désagréments 
qu’ i l  com portait, j ’avoue que je  préfère s ingu litrem ent 
ces larges wagons où cliacun est à sa place e t y reste, 
où l ’on ne court poin t le risque d'être étouffé par un 
voisin volum ineux, n i celu i de se rv ir à fa c ilite r le  re ­
pos de quelque voyageur s’arrogeant le  d ro it de som­
m e ille r sur l ’épaule la  plus proche.

U

Nous avons qu itté  Pesth ce m a lin , dans une d il i­
gence qui n’est vra im ent pas trop mauvaise, et q iü , 
disposition inappréciable! contient seulement quatre 
voyageurs i  l ’ in fério iu '. Un prS ire monta en voiture 
avec nous; sa phis ionom ie  était inte lligente  et vive, 
ses façons polies et douces. Notre nom bre tu t com­
plété par un  jeune homme que le  conducteur appela 
Jnonsku)' t 'a vo ca i;  vêtu d’un  pourpoint en velours 
n o ir, hi'odd su r toutes les coutures, la  ta ille  serrée par 
un  ce inturon auquel é ta it attaché un p e tit sabre re ­
courbé. coiffé d’une barrette  de même étcirp. e l de 
même couleur que son h a b it, l ’avocat avait la  liivre  
décollée d’une épaisse moustache qu ’i l  porta it avec cet 
ai)- gue rrie r q u i caractérise sa na tion , e l que ne peu­
vent i-épudier ceux mémos q u i sonl voués aux profes­
sions les plus pacifiques. Que fa ire  en une diligence, i  
moins qu'on ne cause? Le pays est afTrenj aux env i­
rons de Pesth ;  de grandes plaines sablonneuses, in ­
cu ltes , déscries déroulent leu r monotonie pendant 
p lusieurs heures; j ’a i vou lu  év ite r leu r aspect déso­
lan t, et j ’a i demandé au prêtre, q u i parla it très-cou­

ram m ent l ’a llem and, de vou lo ir bien m e donner 
quelques détails sur l ’h isto ire  de la  Hongrie, qu ’i l  ne 
me serait p lus perm is d’ ignorer, après le  séjour que je  
compte fa ire  dans cc pays. Le prêtre  accue illit très- 
gracieusement ma requête, et me demanda en sou­
ria n t si je  désh ais rem onter b ien lo in  dans cette h is­
to ire.

« F a u l- il vous apprendre, me d it- il,  que la  Panno­
nie , conquise par les Romains, le u r fu t reprise par les 
C irija res, c t qu’un flo t chassant l ’au lre  flo t, on v it  les 
Gépides supplantés par les Gollis, ccu ï-c i par les Van­
dales, remplacés à leu r lo u r  par les iluns?

—  Perm ettez-m oi, lu i  d is-je , d'excuser mon ind iffé ­
rence pour ces lemps trop éloignés, en m 'appuyanl do 
votre  propre comparaison; i l  esl d iffic ile  dc se recon­
naître parm i lous ces peuples qu i se succèdent en se 
détiu isant e l qu i se rem placent sans q u 'il soit, pour 
a ins i d ire , possible d'assigner une date Certaine à l ’o­
rig ine  des uns, p js  p lus qu’ i  l ’extinction  des autres; 
i l  en est, b ien vé jitab lem ent, de l'existence dc ces 
races et des effets qu’elles produisirent, comme des 
Ilo ts de la  m er, dont on ne peut noter n i le  nom bre, 
n i  la  durée, e l dnnt i l  fa u l se borner à constater les 
ravages et la  puissance.

—  B ien, m adam e; laissons donc là les Barbares, et 
parlons des M agiyars proprement d ils. Les Uaggyars, 
d 'orig ine  asiatique, établis vers les sources du Volga, 
fu ren t attaqués par les Pelchinèques, et se décidèrent
à une ém igration générale, s i fréquente dans les lia b i- |

tudcs de CCS peuples, irrésis lîL lem cnl poussés vers 
les contrées fe rtiles , vers les pays civilisés qu’ ils  en­
vahissaient e l ravageaient jusqu ’à ce qu 'ils  fussent 
eux-mêracs subjugués et fixés par la  civilisation ;  ils 
traversèrent la  Russie, coi)duits par leu r ro i A lm us, 
e t, en 880, ils  a ttc ign iren l la  haute Hongrie. »

A cc m om ent, nous montions une côte assez ra­
pide, la  prem ière depuis que. nous avions quitté  Peslh; 
le  postillon excita it son attelage, e l s’adressait plus 
particu lièrem ent 4 l ’un de ses chevaux avcc un Ion 
où sc mélangeaient la  tendresse, la  fla tterie  et la  con­
sidération. a Allons, Arpad, lu i  d isa it- il,A ip a d ,Ie  v i­
goureux, A rpad , fo rt entre lou s , allons, un p e lit 
efToit, c l,  s i lu  le  veux, nous serons b ientôt su r la 
hauteur. »

Le prêtre me tra d u is it la  harangue du  postillon , et 
me d it :

o Vous le  voyez, madame, la  leçon d 'h istn irc con- 
lÎDue. Arpad, û ls d’A lm us, succéda à son père comme 
clic fdes Maggyars; son nom  a vécu dans le  souvenir 
de la  na lion  q u 'il a gouvernée, et s’est conserve' comme 
u n  synonyme de force e t d’habileté. Arpad, devenu 
l'a llié  de rem percu r d’Allemagne, soum it les contrées 
avoisinani la  Theiss et le Danube, c ’est-à-dire la  Croa­
tie, la  Dalm atie et l ’Esclavonie; vers ce temps, on 
commença à a pp ile r les Maggyars n o ng ro is ,  du  mot 
xinyeru, q u i sign ifie  é iran je rs. A daler de l'année 889, 
ils  commencèrent une série d'invasions.de conquêtes, 
de dévastations, dont l ’A llemagne, l ’Ita lie  su rtou l, ct 
même la  France, fu ren t successivement le  théâtre. 
Lem'S succès, jo in ts  aux c i nautés horrib les q u i les 
m arquaient, les re nd iren t i ’eû'roi de toute la chré­
tienté. Les empereurs, pour obtenir un  peu de repos, 
leu r payaient un  Ir ib u l annue l; ce tr ib u t fu t refusé 
par l'em pereur H enri, et lorsque des envoyés hongrois 
v in i-enl le réclam ei', l'em pereur leu r fît présente! un 
chien galeux, auquel on avait coupé la  queue c t les 
oreilles. 11 n’en fa lla it pas davantage pour ra llum er 
une guerre, à laquelle  l ’em pereur s’é la it sérieuse­
m ent préparé, et les Hongrois, au  nom bre de qua­
rante m ille , fu ren t écrases par les troupes impériales.

» A lors i l  sc rejetèrent d’aboi-d SUI'l ’empire d’O ricnt, 
puis rev in ren t à leu r b u t favo ri, qu i é ta it l'I la lle . Ces 
dangers perpétuels, les horrib les suites du  passage de 
ces hordes cruelles en lre  toules, décidèrent l ’A lle ­
magne à un  eiTort suprême, et plus de cent m ille  
Hongrois fu ren t tués e l noyés près d'Augsbourg, De 
tels revers calm èrent u n  peu l'hu m e ur vagabonde de 
cette na lion , et quelques années plus tard, l'a n  974, 
leu r ch e f, Toxus, signa la  paix avec l ’empereur 
Othon.

Il Grâce à ce tra ité , le  c iv ilisateur par excellence put 
s 'in trodu ire  parm i ccs hordes sauvages, e t donner à la 
paix une base plus durable que des promesses violées, 
quand elles n 'étaient pas éludées; le  chiistianisiRC 
commença à je te r ses racines dans les contrées défi­
n itivem ent adoptées par cette race rem uante c t con­
quérante; lîi, comme a illeurs,ce  fu t pa i'les femmes, 
celte partie persuasive et concilia trice de l'hum an ité , 
que l'avénem ent de la  c iv ilisation  fu t prépaie. Adé­
laïde, sœur du ro i de. Pologne el femme dc Geysa, ûls 
et successeur dc Toxus, ob tin t de son m ari d’accorder 
aux missionnaires l ’autorisation de prêcher la  re lig ion  
chrétienne p artou t le royaum e. La re lig io n  de la  paix, 
du  pardon trouva it dans 1e cœur e tlcs  sentiments des 
femmes un  te rra in  tout p iéparé pour la  moisson d i-
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vine ; a insi i}ue C lotildc de Fr&nce, Adelaide vcussit à 
fa ire  accepkr le  baptism« & son n ia ri c t i  sou fllS j 
ip i'on  appela Ë licnne, et q u i épousa Gisbie, sœur de 
l'cm pci'eur d’Allemagne.

» Le christianism e ava it m agniâqucm cnt accom pli 
sa m ission. Le r^gnc d 'Ë ticnnc fu t aussi grand par les 
armes que par l ’organisation politique c t jud ic ia ire  
q u 'i l donna à son pays. I l  conquit la  Transylvanie, et, 
g lo ire  plus grande et p lus rée lle , i l  donna à s«s sujets 
indisdpUné4 un  code de lo is  q u i, tout harbaro q u 'il 
nous paraisse a u jo u rd 'h u i,  n 'en  contenait pas moins 
en germe la  grandeur et la  prospérité du pays. Ce Tut 
lu i  q u i fonda la  constitution hongroise, en établissant 
que le  gouvernement serait exercé par le ro i, avec le 
concours d’une diète. 3e ne veux point, madame, vous 
fa ire  sub ir une chronologie aride, mais seulement vous 
ind iqu e r parm i les ro is hongrois ceux q u i, par leurs 
grandes qualilds, leurs ddfaiits ou leurs m a llicurs, 
eserccrent sur le  sort du l'oyaurae une action puis­
sante et directe. Quant à ces agitateurs obscurs q u i se 
disputèrent c t s’enlevèrent l'u n  à l'au tre  une etmi-onne 
d o n n ie e t repiise par des factions l  ivalcs, j ’éviterai de 
surcharger votre  m ém oire de leurs uoms barbares el 
parfaitem ent inconnus.

—  Je Tois, lu i  d is-je , que le  gouvernement aristo ­
cratique et (Slectif de votre pays é la il en tou t sembla­
ble à celu i de la  Pologne, et vous a donné une existence 
aussi agitée que celle de ce pays. A insi, la  Croatie et 
la  Transylvanie fu rent réellem ent conquises par les 
Hongrois sous Arpad et Ëvienne, e t ce dern ier est 
sansdoute le grand ro i canonisé par l'Êglise et vénéié 
par tous ses compatriotes?

__O u i, madame; de nosjours encore, ce lu i-là  seul,
donl le  fro n t a élé touché par la  couronne de saint 
Etienne, est considéré commc ro i de Hongrie; celle 
couronne est vénérée commc le  i>alliid iu in du pays, et 
le  cu llc  q u i lu i est voué est touchant, car de l'époque 
du couronncm enl de ce ro i date pour les Hongrois 
leu r in itia tio n  i  une vio  plus régulière et p lus mo­
ra le ; i l  esl nature l que ces masses, peu accessible.« au 
raisonnement, s 'a tlachcnl su symbole, c t iucarneni 
dans un  objet qu i frappe leur vue, tous les bienfaits 
qui découlent des InsUtutions qu’ i l  représente.

n Après la  m ort d’E iienne , dilTérentes inûucnces 
Tuent é lire  successivement: un  Vénitien, que, par un 
s ingu lie r caprice, l ’h isto ire  appelle l'A iiem und; un 
beau-frère d’Étienne, q u i supplanta le Vénitien e i fu t 
i l son to u r supiilanté par lu i,  c t un  parent de cc der­
n ie r, renversé c t chassé par son propre frè re , appelé 
Héla. Nous nous arrêterons un  peu à ce lu i-c i, parce 
q u 'il étab lit quelques lo is pour régler le commcice, 
i j i i i  é ta it un  vé iitab le  b iigandage, et Ql ba tirs  une 
monnaie fi.^e. Le rùgne de six de ses successeurs fu t 
presque enlièrem ent consacré à des guerres contre la 
Pologne, l ’A u ti iche, la  Russie, laV a lach ie .laB jhèm e ; 
nous mentionnerons le  ro i Geysa II ,  q u i, en l ’aunde 
I U I ,  professait des sentiments pouvant, encore au­
jo u rd ’h u i, se rv ir de règle de conduite i  lous les sou­
verains; par ses paroles, ses edits, ses actions, i l  éta­
b lissa it que a la  lo i était au-dessus du ro i, que le ro i 
« é ta it né pour servir la  nation c t non pour êli e servi 
» par e lle , que les impôts devaient é tie  employés au
> i>ien général du peuple, jam ais aux plaisii-s particu- 
<1 lie ra  du  prince. » Vous le  voyez, madame, Geysa II 
mérite qu 'un  prêtre  rappelle son souvenir de préfé­
rence ù tuus lesguoi r ie rse t è lous les conquérante que

j 'a i passés en  revue pour a rrive r à l u i ;  nous écai te- 
rons aussi le fils  aiué de Geysa, q u i lu i succéda, pour 
parle r de son deuxième fils  Bela I I I ,  appelé à suc­
céder Ì  son frère. I l  m a in tin t la  paix, s i nécessaire au 
commerce et à l'a g ricu ltu re  de son royaum e, rendit 
la  sécurité au pays infecté de brigands, et le  dob de 
plusieurs lo is excellentes,

— Ajoute?., d it  l ’avocat en s’ inc linan t po lim ent, 
qu'on a ttribue en partie  la  douceur c t le b ien fa it de 
son règne ^ l ’induence de deux femmes, loules deux 
françaises. Veuf d’Agnès de C hâ lillim , Béla s’é ta it l  e- 
m arié  avec M arguerite de France, fille  de Louis V I.

—  ie  vous remercie d 'a ider à mes souvenirs, d it  le 
prêtre, et je  vous prie  de vou lo ir b ien me continue)'vos 
bons offices dans les circonstances où ma m ém oiic 
me fera défaut; sansvous, j'oub lia is  ce dé la il précieux 
pnur l ’h is lo ire  —  ct pour madame. Nous a llons, du 
its le , m entionner Irès-sommaircmcnl les règnes peu 
im portants de deux successeurs insigniOanls de B iiia , 
pour nous arrê ter à André II ,  q n i régna en I20S, cl 
a rriv e r plus v ite  i  la  dynastie française, q u i fu t si glo­
rieuse. André  H est célèbi« par le  décret connu sous 
le nom  de B u lle  d 'O r, à cause du  sceau en or dont il 
é ta il scellé. Ce décret, chose rem aj-.juable, établit 
surtout les devoirs des souverains, et se te rm ine par 
un artic le  qu i subordonne la  fidé lité  des Hongrois au 
respcct de leurs souverains pour tous les engagement« 
contenus dans la  Bulle  d 'O r.

>1 Sous le  l'égnc de son successeur, Béla IV , les Hon­
grois subirent deux fléaux qu’ ils  avaient l'encontrés el 
portés a illeurs sans en avoir jam ais élé atte ints cux- 
mémcs : ils  curent un  w i  Idche, e l fu ren t les victimes 
des ravages causés par l'invasion des hordes mongoles, 
commandées par le  petil-â ls de Gengis-Khan, Béla se 
sauva en Daimntie, pendant que les Hongrois, con­
duits par leurs prêtres, leurs évêques, leurs a rc lic - 
vèques, suivaient leu r héroïque exemple, et périssaient 
sur les champs de bata ille , en essayant d’arrcte i la 
marche des ennemis dn  christianism e.

Il En 1290, le pape Nicolas IV in te rv in t pour donner 
u n  ro i aux llo n g io is ; i l  couronna même ce lu i q u 'il 
leur destina it, c 'est-à-dire Charles M arte l, lils  de 
Charles d 'Anjou, ro i do Naples; mais les Hongrois re­
fusèrent de va lider ce choix, et lorsque Cbarobei t,  lils  
d eC iia rle sM a ite l,fit l'cvivreses prétentions, i l  réussit, 
non en s'appuyant sur les droits de son père, mais en 
amenant les États réun is à Pestìi è le  choisir pour ro i.

Il Le lè g n e d e la d jn a s tie  française fu t g lorieux pour 
laHongrie.CharoberC acquit, entre autres vassaux, les 
sou'C iains de Servie, de Bosnie, de Valachic, de Mol­
davie, et jusqu 'au duc de Russie. Mais le  règne de son 
tils  Luuis, é lu  pour lu i succéder, surpassa encore h i 
grandeur de celu i de Charobert; Louis fu t à la  fois un 
général illu s ile , un  législateur éclab'é et équitable,un 
protecteur zélé pour les arls et le commerce. Pav re­
connaissance pour ce ro i, q u i avüit porté si haut la  
prospérité du  royaume et q n i ne laissait pas de fils , 
les Hongrois é liren t sa û lle  Marie, sous le  nom du  r o i  

M arte; ce lle-c i, trop  jeune pour gouvernei’,  fa illit  
perdre sa couronne, c t p e rd it sa lib e rté , par suite des 
taules de sa m ère, qu i excitèrent un soulèvement gé­
néra l. Marie fu t emmenée prisonnière par le ban de 
C ioatie, puis délivrée par sou fiancé Sigismond, m ar­
quis de Brandebourg, q u i continua 11 régner après 
avoir épousé Marie; e lle  m ouru l en lu i léguant le pou­
voir.
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» Les invasions des Turcs p rire n t sdus ce règne des 
in'opoHions eQ rayanlcsjles chvéliens accoururent pour 
»'opposer i  CCS cnvahisïctncnts, mais ils  fu ri'n t battus 
p a r les Ottomans, c t ccun-ci ne fu ron t an-clés dans 
leurs conquêtes que par les attaques de Tam erlan, qu i 
perm irent à la  chrctienté épuisie de reprendre des 
forces. Sigismond fu t i lu  cm pei'eur d’A llem agne; sa 
fille  Elisabeth, petite -fille  de ce rc i Louis, si cher aux 
Hongrois, lu i succéda d.ins le gouTernement dc la 
H ongrie ; elle devin t veuve, e l la nécessité do réun ir 
deux pa js  voisins, a fin  d ’c levcr une barrière contre 
les Tiu-cs, l'obligea aussitôt i  prom ettre  d’épouser le 
ro i dc Pulogne; pendant que l ’on tra ita it ce m ariag i, 
la  reine Elisabeth m it au monde un fils  qu’on appela 
I.adislas le  Posihuriic, et les Hongrois é lu rent immé­
diatement cet enfant pour ro i. Le i-oi de Pologne ne 
vou lu t po in l te n ir compte de ce p e tit empêchement, 
c l a rriva  en qualité de ro i de Hongrie. Élisabeth s’en- 
fu i l  avec son enfant; la  guene c iv ile  recom m ençi et 
se term ina par un  tra ité  qu i reconnaissait pour roi 
Ladislas le  Posthume, en déférnnt la  régence et la 
succession Ladislas, ro i dc Pologne, en cas dc movt 
de Ladislas le Poslhnmc.

» Le règne auquel nous touchons fu t illu s tré  par 
l'appai'ition d’un héros : Jean Iluniade, qu i passe pour 
."'tre fils  de l ’empei-eur Sigismond...

—  O u i, d is -je , et la  V abchie sc g lo ritlc  d 'avo ir vu  
n a iirc  sa m ère, Élisabeth }lo r^ in a l.

—  Dites-nous vous-môme, mad.imc, re p rit le  prêtre, 
ce que l'on  a re tenu cn Valacliie  sur les premières 
années du grand Ilun iade ; 1a tra d itio n  populaire n'est 
po in t 4 dédaigner, et l ’h iilo ii'e  y  recourt souvent pour 
écla irer certaines origines obscures c t pour poétiser les 
détails trop  arides.

—  On raconte en Valnchie que l ’empereur Sigis­
m ond laissa à C lisabelh tlo rs in a î un  anneau il l ’aide 
duquel elle devait Taire reconnaître ses droits et ceux

' de son enfant. Un jo u r, e lle  sc reposait dans une forSt 
avec son frè re  et son f ils ; ce lu i^ri vou lu t jouer avec 
l'anneau im péria l «t le  p r it i i  sa m ère ; un  corbeau, 
q u i devait évidemment être l'u n  des ascendants dc la 
pie voleuse, attii-é par l ’éclat dc l ’aoneau, s’aba tlit 
su r l'e n fa n t, lu i  enleva la  bagtie c t s’envola en l'em ­
portan t; mais le  Trère d’Elisabeth réussit il tue r le 
corbeau, o l p u t rcp rcnd ic  l'anneau.

—  La légende n’est point trop merveilleuse, m a­
dame, c l on peut l'adm ettre d 'au la iit plus facilem ent 
cpie Huniade donna à son fils  le  nom de C oniim ts, et 
qu’i l  avait pouv arm oiries un  corbeau tenant cn son 
lie c ... un  anneau. La régence de Ladislas de Pologne 
fu t illu s ti’ée par les vic lo iies innombrables de cet ha­
b ile  généra], qu i, conduisant les Turcs de défaites en 
défaites, les obligea & signer la  paix dc Szegcdin, par 
laquelle ils  s'engageaient à rendre toutes les conquêtes 
>|ii'ils avaient faites sur les Hongrois et les Serviens. 
I.adislasde Pologne étant m ort, c t Ladislas le Posthume 
dem eurant presque prisonnier en Autriche, Joan Hu- 
niade régna par le  fa it jusqu’au m om ent o îi sc^ elTujts 
répétés p a rv in ie n ti rcnd i e aus Hongrois le u r ro i La­
dislas ; i l  continua i  défendre la  H ongrie ,  c t ba ttit 
com plèlem cnl les Turcs dans l ’ liéioTi¡tie bataille qu i 
eut lie u  sous les m urs de Belgrade; i l  m ourut peu 
après, accablé par les travaux c t les fatigues de sa 
glorieuse existence, en laissant deux fils , Ladislas ct 
Matliias Corvin. Mais cetle fam ille  ava it, à force de 
triom phes ctde services éclatants, ac.^ulsune grandeur

gênante. Ladislas, l'a lnc des fils  dc Huniade, intercepta 
des lettres adressées à la  cour de Vienne par le  comtc 
C il! ; ,  oncle du ro i dc H ongrie , e t dans lesquelles le 
comte exposait la nécessité de la  m ort des deux frères. 
Ladislas se re nd it chez le  comte C illv , et lu i d it  l ' iu -  
d ignation q u 'il ép rouva it; le  comte, outré  de fu reur, 
se je ta  s 'ir  Ladi«las, c l lu i donna deux coups de p o i­
gnard ; la  suite dc Ladislas, attirée par le  bi u lt dc la 
lu tte , sc précip ita  su r le  comtc C illy , et le massacrn. 
Le ro i Ladislas reconnut l ’ innocence du fils  de Huniade 
c t adopta pour frères les deux fils  du  héros. Appelé 
à Uude, Ladislas s'y vendit sans méfiance; Iro is jou is  
après son arrivée, i l  fu t arrêté dans le  palais du ro i, 
et im m édiatem ent conduit è l'échataud, où le  bour­
reau s 'y  re p rit à cinq fois différentes pour le déca­
p iter. Telle fu t ta fin  du fils  ainé du grand Huniade. 
Podiebrad, ro i de Bohême, avait réussi i  faire évader 
Matblas Corvin ; te ro i de Hongrie é tant m o rt su r ces 

. entrefaites, Vathias fu t dé livré, nommé ro i, acclamé 
par l ’armée; e l la nation hongroise, par cc grand acte 
de n^paratiim i-t do vénération pour la fam ille  c t le 
héros auquel elle devait l ’eüistence, se donna pour chef 
k  p lus grand homme ip ji l ’a it jam ais gouvernée. Nous 
disons en Hongrie, madame : Depuis t^ r v in ,  p lus de 
justice ; ces mots vous peignent le  règne le plus glo­
rieux, le plus sage q u i fu t jam ais. Jo pourrais m'en 
te n ir à cc dicton populaire, ca r je  crains de vous fa­
tig ue r; j ’a jnu ter.ii seulement que Mathhis Corvin fu t 
à la  lé lo  d’une agglomération d'Ètals au moins ausii 
nombreux que ceux i|u i form ent au jou rd 'hu i t'empire 
d’A utriche , et q u 'il s'empara de l ’A iiIrlc tie  m êm e; Il 
m ouru t à Vit-nne, après avoir doté la  Hongrie d ’écolcs 
e l de bibliothèques et fondé l ’u iilve i sité de Bude; il 
avait poité la  grandeur dc la  Hongrie à un po in t si 
élevé, qu’après lu i e lle  ne pouvait que décrolire,

Comment vons fali-e p irc o u r lr , madame, sans en­
n u i et sans fatigues, le labyrln lbe  de guerres civiles 
et de débats funestes où les nombreux compéliteurs 
de la succession de Corvin égarèrent les destinées du 
royaume? Ladislas de Bohême fu t é h i, et, pour se 
m e tlre  îi l 'a l ir i  des prétentions de S la ilm llien  d’ Au- 
U'Iclie, i l  s'engagea à le  désigner pour son succes­
seur.

l in  fils naquit è Ladislas; cette naissance ajouta 
encore aux com plications du présent et dc l'avenir, 
ct pour p u n ir Ladislas de celte nais-ance, M axim ilicu 
entra en Hongrie, ot s'empara de Pi-esboui-g. Ladislas 
Cl u t lou t pacifier en fiançant Louis, le nouveau-né, .‘i 
M arie , petite fille  de H axim ilien. La noblesse p ro- 
te.'ta, mais vainem ent, contre toutes ccs disposillon?, 
q u i tendaient ^ rendre héréditaii'C, ot transporla ienl 
dans une maison étrangère le pouvoir roya l, que les 
nobles s’étalent a ttribué le  d ro it dc conférer.

Lo règne de Louis esl l ’u n  des p lus néûislcs; il 
com m andait l'arm ée à celte ten  ib le  bataille de Mo- 
hacz, où v ing t-qua lrfi m ille  Hongi-ois, deux arche­
vêques, oinq évéqucs, cinq cents magnats, et le  ro i 
lu i-m êm c, fu re n t massacrés par les Turcs. Ilude fu t 
b rû lé , le pays dévasté e l p illé , et Ferdinand d’Au­
triche , p e llt- lils  de Jh x im ille n , é lu  ro i de Hongrie, 
après ce désa?lre, qu i épuisa si fo rt 1a nailon qu’i l  nc 
lu i fu i pas possitile d'opposer une ré>islance quelcon­
que à une dérision politique co n lic  laquelle elle s’é­
la il prononcée, c’esl-à-dire i  l'héi-édilé du pouvoir 
dans la maison d’A u triche ; mais Ferdinand ne fu i pas 
tranqu ille  possesseur du royaum e, et à la  faveur des
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diTi»ions q u i 7  r ig iia ie n l, les Turcs s’cn  rend iren t 
presque entièrem enl maiires.

Le prûlre faligué s’é la il avrûlc i  l'avocsl p r it lu  p a - 
]-o1e:La tèoacilé a u trid iicn n c  l ’cm povla, madame. 
Ferdinand o b liiitd e s  Ëlats rassemblés à l ’ c$tb,que la 
royaulé serait lié rcd ila ire  danssa ra m ille ; depuis lo i s, 
sou fils  M axim ilien lu i succéda, puis Rodolphe, û ls do 
lla x im iliiT ij leurs règnes fu re n t Iroubids par des 
gucn-es (ilernelles avec les Tavcs et par des luUes 
avec les luthériens so\iUvi!s. Rodolplie abdiqua cn 
laveur do son frère Slalhias ,  qu i signa un Ira ilé  
avcc la  d iu le ; Ferdinand 11 c l Ferdinand l l l  exercèrent 
le pouvoir ainsi lim ité , mais le u r successeur Léopold 
voulu t s’a lìVoncliir dc fou le  c n lra y e .e t, après une 
guerre engagée contre lu i par la  noblesse, i l  remporta 
la  v icto ire , et fn  abusa. Des rigueurs inipiloyables cl 
impoUtiquesamenéi'cnldcssoulùvcDieuls form idables, 
et après des échecs e l des triom phes presque égaux de 
part el d’autre, Léopold l'em porta  âéüuillvem enl. Les 
exécutions m ultip liées, les conSsc&tions, les sentences 
dc bannissement exd iè ren l une nouvelle révolte con­
duite  par R dc lic 'z ji Liinpold m ouru t s\n- ces entre­
faites, e t Charles V I, son successeur, assez Éclairé puur 
eompreudre que s i la  justice c l la  bonic n'étaieDl pas 
des devoirs sacrés, elles seraient encore un  calcul 
habilü, paciûa le  royaume de tlongviè, e l le ra tta ­
cha à sa fam ille  par des mesures équilables c t géné­
reuses.

Depuis ce m om ent, la  nation pu t û tie  employée à 
la  défense du  sol, e( les Turcs fu ren t dé ilnU l' cmenl 
cliassés dc la  Hongrie. Charles V I éprouva les efiels 
de la  reconnaissance des Hongrois; ils  reconnurent sa 
fllle  M irie -T lié rtse  comme apte à lu i  succéder, el ce 
fu t dans ce royaume opprimé par scs aioux etre levépar 
son père q u 'e lle v in lc lie rcb e r un  asile c t un  appui. Lo 
dévouement des Hongrois Tut stérile, sinon pourM aiiC - 
T liérèse, du  moins pour eux; mais i l  li'e s i pas un 
Hongrois qu i regrette ce jo u r, qu i fu t l ’un des plus 
beaux de la  nation, oü la  petite -fille  de le u r persécu­
te u r Léopold v in i leu r d ire ;/lt>a>iiioim ic p a r m esam ii,  

l'ours iiiu ie  p a r mes eiinci7iJS,re»ii!ej)or mes parents, je

n 'n i 'd 'e s p o ir  iju 'en vous, <U secours d  a ltendre

que de vo ire  courage/ 'fous les sabies hongrois so rfi- 
lire n l de leu r fum 'rcau, ot la  na lion  ju ra  de m o u rir 
pnu r son ro i .Marie-Tliérèse. B ile a tenu ce serm ent; 
des bords de la  Drave c t de la  Save, des peuplades io ­
connues, étranges accoururent; ublans, pandom's,ta!- 
m aks, to u t s’a rm a; les subsides fu re n l votés par ac­
clam ation, et M aric-lhé i'èsflpu t opposer aux souverains 
coalisés conlre elle une va illan te  armée décidée ù te­
n ir  ses sermonis. —  Quaul i l  M arie-Tliétèse, e ll«  nc 
tin t pas les siens, car dès qu'e lle  tu t entrée en Iranqu ille  
possession de son IrSne, e lle  détacha de la  Hongrie, 
dont e lle  avait ju i  é de m a in ten ir l'in té g rité , la  Tran­
sylvanie, et la  consliluaen grand-duché.

Les mesures de son fils  Joseph H, quoique froissant 
les in lcré ts  et les privilèges des nobles, tendaient par 
le  fa il à d é liv re r le  pays de b ien des causes de dés'u- 
dre e l à l'a lTranchir des entraves féodales q u i paraly­
saient lo u t pwgrès rée l, en m etlan t entre les mains 
d'une seule classe, celle des nobles, la  d irection ct 
l ’em ploi de toutes les forces vives de la  na lion . Mais 
ces mesures, bonnes cn elles-mêmes, sc préseulsicnt 
m alheui eiisement à l'om bre d’une pi-étcntion toujours 
odieuse aux Maggyars, cc llii da germ aniser la  nation. 
Joseph vo u lu t substituer la  langue allemande & la  lan ­
gue hongroise el Hm poser dans les écoles, dans les 
adm in is lro llon i, dans tous les actes publics ou prives; 
enfin  i l  f i t  enlever la  couronne de saint Èilenne, qu i 
lu t  transportée à Vienne ; ce dern ier fa it excita une 
ferm entation si générale, que l ’em pereur Joseph fu t 
forcé dc restituer aux Hongrois celte re lique si véné­
rée. Son successeiu', Leopold, accéda à lous les vœux 
exprimés par la  diète, et donna au royaume une ad- 
m in is lra lion  sépaiée et les privilèges constitutionnels 

les plus étendus.
.Au moment où l ’avocat te rm ina it la  lâche entreprise 

pa t le  prêtre , la  voilui-e s’arrêla à la  porte d’une Ii3 le l- 

le rie  où no ire  d incr nous altendait.
Mme Eij.melIXE Rav.moxp.

{L a  f in  auprocha innum iTO .)

M“  DESBOEDES YALMORE

......Ls voilà n io ilc I à peine on a d it qu'elie
é u it n io i'ic l ce vrûi poèlc oublie .aujourd’hui 
uura sou jour.

J. Jamn. (Df6a/i du 1 "  aoûtdctoicr.)

' A la  fin  du dern ier siècle v iv a it à Douai une fa m ille  
d’arlistes et d’bOQnètes gens, â q u i m anquait seul 
un peu de fu itu n e  pour re lever leurs talents et je te r 
<tuelque lustre  su r leurs vertus. C 'é la ll la  fa m ille  Des­
bordes, o rig ina ire  de Genève, fa m ille  ancienne et 
a lliée â cellc de Turenne. E lle  se composait alors de 
Iro is fils  : Lou is , pc in lre  doreu i'; A nto inc-Félix, 
p i i i i l ie  de b l i^ i^ e l  d’o in c tm iits d ’cg lite , e l Conslant-

Josepb, excellent peintre de genre, am i de Gérard c t 
de G iiod e l; les trois frères a im aient d’un  égal am our 
le u r m ère, femme d’un  au lre  âge, digne dc respect 
par ses vertus domestiques, sa patience dans ia  pau­
vreté, c t la  fo i généreuse avec laquelle e lle  re je ta les 
ofli'es de quelques parenls riches, établis en Hollande, 
q u i voula ient laisser le u r succession ÎL elle e l à ses 
enfants, il cond ition  qu 'ils  embrasseraient k ré fo rm e . 
Madame Desbordes refusa, et ses lits  d iren t : a Tout 
ce que fait- no ire  mèi'e esl b ien fa il.  » Plus lard^ sa 
pe lile  fllle  écriva it à ce su jc l ; n Mes p ire n ls  pensè­
rent de mémo ; qu 'ils  soient béuis par le u i'i enfanta 
pauvres I o s On f i t  uno assemblée dans la  maisoo,
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a-t-8 lle  d il  a illeurs. H i  m èrs p le u ra il beaucoup, mon 
p ire  é ta il indécis et nous embrassait. EnGn, on ro - 
tu s î la  succession, de peur do vendre notre  âme, c l 
nous restâmes dans une m isèie qu i s’accrut de mois 
en mois, jusqu 'à  causer un  déchirement d’in té rieur 
où j ’a i puisé la  Iristesse de m on caraclère. n 

Le second fils , Fé lix, s’é la it m arié ; i l  é ta it b ien pau­
vre, car son é la l de pe in tre  en bUson ne rapporla il 
guère depuis qu’ i l  n ^  a va il p lus de noblesse; i l  eut 
plusieurs enfants, parm i lesquels une Glle, nommée 
lla ic e lin e , q u i fu t élevée dans ce modesle in té rie u r, 
auprès de celte grand’m ère, s i vertueuse e l s i gra^e, 
de cet oncle, artiste  i  l'âm e élevée et poétique ;  la  
vive im agination de l ’enfant ressentit cesimpressluns, 
c t aucune autre image ne les ellaça. E lle  écriva it plus 
ta rd  ;

A il liv re  do mon son  si je  cbcrclie un sourire,
D ani sa blanclie pi-éface, o li! je  l ’obljcns tonjoiire,
A  des mots comoicncés que je  no peux écrire,
ÉclaUnis d'iiinocencc et chartnanfe à relire.
Parm i les feuillets noirs ofi s'inscrivent mes jours!

Kolrc-Dame (1). .injouiHl’h i ii bcllo ei «teniissanie, 
’fr ls to  alors, quel scci'ct m ’avcz-vous d it to u t bas ?
E t cjuand mon timbre p u r remplaçait l ’orgue absente, 
Pour iS(K>ndre à i ’icho de l. i nef gémissante.
Mon f r i le  et doux / Iw , ne l'ecoittios-vous pasî '

E l ne jam ais re i'o ir ce m u r où la  Inmièrc 
Dessinait D ieu visible A ma jeune raison 1 
Ne plus m ettre è  S€S pieds m o n  p-vin et ma prière!
Ko plus suivie mon ombre au bord de la  rivière, 
Jusqu’au cliaucco enliorré que j ’appelais maison i

N i le puits solitaire, urne sourde c l profonde.
Crédule, où j'a lla is  vo ir drswndi'C le soleil,
Q ni faisait aux enfants un m iro ir de son ond?;
Elle esl titr ie ... Hélas! tou t se ta rit an monde,
Itetasl la  vie c l l ’onde ont uu destin pareil !

Ne plus passer dev.iul l'ico lebiurdonnante.
Cage en fleurs où couvaient, où fernientaicut nos jours  ̂  
Où j'enlendis, captive, une vois résonnante 
K l c litrc ! ma prison m 'en live r ffis."Oniionte :
V o i\ de moû père, 0 v o ix l m'appel.'Z-rous toujoui^?

Où libre, je  p l lis  de tendresse ¿perdue;
O ù je  crus voiv le ciel dc-cendi-e, e l l'hum ble lieu 
S 'o u v rirl mon père au lo in m’ava il donc entendue { 
Fière, en tenant sa m ain, je  traversai la rue;
I l  la  re irp lissa il toute : i l  ressemblait A Dieu !

Un autre ouvrage, écril dans nn  âge avancé, nous 
a retracé avec une vive fraîcheur ces prem iers sou­
venirs d'enfance. Kous voulons parle r de la  Féle des 
/nnocoH/s, ré c it délicieus, dans lequel madame Des- 
bordes a in tro d u it ses prem iers am is, et probable­
m e n t aussi les prem iers éiénements de sa vie  (î).

Ces années calmes ne durèrent pas longtemps. 
Marceline Desbordes avait quatorse ans quand elle 
perd il son père ;  sa m ère l ’emmena en Am érique, où 
e lle  espérait rencontrer une m cilleu i'e  io rlu n e , mats 
ù peine arrivée , la  jeuoe Glle se trouva tou t à fa it or-

(1) Églis« rlc noua i, .abandonnée pendont la Bévolution.
(2) Le J o i i r m f  ries fíemoiseltes a rendii compte en 1 anoée 

1855 de ce tra va il ilc  madame Desbordes, publie sons le 
t it re  : les Angei i lc  fa Famil le.

phellne. E lle  a raconte el(e-môine en quelques lignes 
celle douloureuse partie  de son b is to iie . it j ja  mèr« 
trouva sa cousine veuve chassée par les nègi es de son 
hab ita lion , la  colonie iiivo llée , la  Gèvre jaune dans 
toute son horreu r. E lle  ne supporta po in l le nouveau 
coup q u i nous frappa it. V iolem m ent éveillée de son 

dern ier rôve, elle m o u ru t au réveil. J'espirais aupi-ès 
d 'e lle, quand on m ’emmena en deuil hors de celle 
lie  dépouillée, et, do vaisseau en vaisseau, je  fus rap- 
poi lée au m ilie u  de mes parenls devenus tou t à fa it 
pauvres. « On lu i  conseilla d 'en lre r au  llié d lre j la 
pauvre o rp lie liue  su iv it cette ind ica tion ; e lle  début;: 
à Rouen, où elle c u l quelque succès. On l'appela r'i 
P a ris ; le p u b lic  remarqua en e lle  un  son de voi.t 
charm ant, une d ic tion  p u ic  et p a rfa ite , mais ces 
glaces étaient voilées par une extrême tim id ilé , qui 
disait asseî que la  débutante souffra it de la  carrière 
où elle s’é ta lt engagée. E lle n 'y  resta pas longlemps, 
elle a d il en vers g ra d e u j, dans une de ses élégie?, 
les dégoûts qu i l'e n  Cvcnt sortir.

0  No pas jouor la  comédie ! s’écria-t-e lle p lus lard , 
c’est un  genre do bonheur que je  sens jusqa’au.i 
larmes. »

Mademoiselle Desbordes, vcnlrée dans la  vie p r i-  • 
vée, épousa l ’acteur tragique Valm ore, fils  ou neveu 
du général Lanclian tin , et dès lors e lle  sc liv ra  en­
tièrem ent à SOQ goùl pour la  poésie. E lle  é la it née 
poê le , p lus peut-être qu’aucune autre  femme <te 
notre  temps; lous les senlimenis tendi'es eu géné- 
le u ï  Irouvaient de l ’écho dans son cœ ur, mais aucun 
lie  ¡’a si bien inspirée que l ’am our m aternel ; les 
poésies de son âge m û r sont les m eilleures e t ies plus 
pures de sa vie.

E lle  publia successivement un  vo lum e i 'Ê lég ics ,  
su iv i des Élégies et Poésies nouie lles,  des Pocsi'es i/ ir -  
rfiies, d’un volume in titu lé  ; Us Pleurs, d 'un  autre ; 
üougiieis ei Prières.

Elle é c riv it en prose un  vo lum e de Nouvelles, deux 
romans ; l 'A le l ie r  d 'un  \ ie inU c, k  Sa lon de Im li/ 

B e lly ,  des Contes f o u r  k s  enfants, le$ Anges de lu  Fa­
m i l le ,  Jeunes tètes et jeunes cœurs; e lle  a fou rn i de 
nombreux articles au Conteur, au J/iiSéeiZc? F a m il le ’ . 

au M a g a i in  P ittoresque, au Cent-ot un ,  c t à d’autres 
n-cueils périodiques, particulièrem ent à ia  Revue du  

N o rd ,  publiée à L ille , car elle avait gardé de son pays 
natal u n  v if  souvenir c l d'honorables am itiés, donl 
plusieurs de ses dédicaces on l fa il foi.

N i les vers, n i la  prose de madame Desbovdcs no 
sont irréprochables. On peut y  signaler parfois de l i  
m nîiiér«, de l ’afféterie, un  sentiment exagéré q u i dé­
génère en sensiblerie, de l'obscurité et des néolo­
gismes; mais combien on est dédommagé de ccs dé­
fauts paT les aspects vra im ent poéliques et inspirés 
de co charm ant ta len t! Sa poésie, p lus délicale et 
m oins passionnée que celle île madame DuOénoy, 
n 'esl pas cependant didactique et posée comme celio 
de madame Taslu; ce n ’est pas non plus le bon sens 
sp iritue l de madame de G irardin , aligné en hexamè­
tres, c'est de la  poésie, c'esl quelque chose q u i sent 

le v e r t ;  c'est un  c r i spontané où la  nature et sa 
beaulé, la  grandeur d iv ine, les émotions du  cœur 
viennent v ib re r tou r à to u r en notes mélodieuses.
Elle a u ra il voulu  s'empCcher dê faire des »efs qu'elle 
ne l'au ra it pas pu. Hais, nous le répétons, scs plus 
beaux vers sont dus à son plus noble sentim enl, l ’a­

m our m ate rne l; elle a tou jours élé b ien inspirée
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quand e lls  a parlé des enfants, soit qu ’elle a it r a ­

conté  leurs fa ils  el gestes avec une s p irilu e llc  naï­
veté, so it qu’exhelant toute son âm e, elle a it d il le 
boohcur que lu i  donnait .«a lil le  ;

Ortdine> enfaDt joyeux ci>ii bondis sui* Irt tei're,
Mobile comme l'euu qui t'd dontiii son nom,
Ea-lu d’un Sôrapliin le nnroir solitaire?
Sous t& grâce mortelle orne^t'll m:i maison ?

Qusnd jc  t'y  vois glUscr danaatifc c l gracieuse.
Je sens (lo fltr mon Ameerrnnlc aulour dy lo i ;
Je me regarde vivre, ombre silencieuse;
Mes jours purs, sous t* s iru ils, l'epas&cnt dovaci moi !

Tout pleuret el l'intiocent que lo foirenl eatraiue,
Et ceui qui, pour prier, ii'oot que leurs fepenlirs; 
Pcut'Clrc, eu ce moiuer,!, les soupirs d'une reine 
Sur 11 roufo du ciel rcncoiiircuf mes soupira.

Alais que l'oiseau des nulls l'efiUui*e en sa tristesse,
11 pa^^e, mon Ondine, U pesse avec vitesse :
Sur tes tia ils  voloul<!$ j's iine à boire tea plouis.
G'e>t Tondée en avril qui roule lu r  les ftcur».

Que (es cbeveux soni dous ! ¿icnds-les sul- mes larmes 
Coninjc un voile dortj sur un noir souvenir, 
Eit.l)r;i5S-nsoiius! lais lu  t|u 'il reste bien des cliarmt» 
A  cc monde pour mci plein de loe avenir?

ü t le monde est en nous : demeuw avcc loï-niemei 
L’olsein pour s c i  coQcorts goûte un ssuvAge lieu i

L’innocence a partout un confident qui Taiine.
C il 1 nc iir rc  ta voix qu*a cct CcliO : C'est Dieu!

Tout le  monde s 'o nn iil le  morceau si a ilievé  : ! ’ 0 -  

r e i l le r  iT ti"e j  e l i le  f i l le ,  on comprend que ccs vers 
sonl partis d’ iin  seul je l du cœ ur <ie l ’heuieiisc mère; 
e llc-n iém c, du reste, a raconte com m ent iis  lu i v iiw  
re n l : o C’dta it à L jo n , d il-e lle , p iès de U  montée 
de Foui'viëi'cs. Le lo^slgnol chantait, l'enfant dorm ait 
à m o ilié , c t la  m òre éta il aussi b ien qu'on peul l'c lru  
au r ie l. ‘>

L’c iifan l, m aiiée jeune encore à M. L an^h is , an- 
ju u id ’ t iu i couseiller d’ bitat, a précédé la  m ère au 
tombeau.

Le tairont dc madame Dosboides, q u i, au dëbul^ a 
trop  sacrifié aux sentim ent- do la  jeunesse, s'csl en­
nob li e l purifié  à mesure que l ’àge esl v tn u . L'âme 
des m eilleurs d 'entre nous est senililable h  ccs fle u ­
ves, paisibles c l purs à leu r source, troublés parfüis 
el lim oneux au m ilie u  de leu r cours, mais qu i eu ^e 
rapprochant dc la  m er où ils  vont se perdre, se ca l­
m ent, s’agm nilissent, s'épurent el deviennent digues . 
de r i  fliiie r b s creui.

Mndune Desbordes Valm ote est m orte à Douai, à 
la  fin  de ju ll le l 1859, après «ne longue maladie en­
durée avec beaucoup do p ié lc  et de léslgnatlon. L llu  
avait soixante-treize aus.

M. B.

M I B M K Ê I B iL Î P l I iE

LA HAITilLSSE m  NAISOA
Par Mlle U l l ia c  TafiuiDeuiie (1)

mademoiselle UUiac Trémadieure, donl !a cullabura- 
lio n  vivem enl appréciée esl désormais assurée à noire 
jou r nal, vient d'acquérir un nouveau titre  à la  recon­
naissance de l i  jeunesse, par un  liv re  sérieux, fru it 
de la  méditation el dc l'expérience, qu i est coinine 
le couronnement de tant d’œuvres utiles, consacix'cs au 
perfectionnement m oral de notre sexe. Jusqu'ici, ma­
demoiselle U illac ne s'é la il adressée qu'aux jeunes 
fille s ; l'ouvrage que nous annonçons est dédié aux 
jeunes ülles près de devenir épouses, aux jeunes fem­
mes qui veulent connailre et pratique)' les graves et 
sainls devoii's du  mariage. Elle a choisi un  cadre bien 
simple, heureusement i em pli pav une série de conseils 
et d'observationsj où se léve len l la  sagacité de l'é c ri­
vain moraliste e l le  cœui' d’une femme qui comprend 
à lou r juste valeui' la  tâche ct l'in fluence que les fem ­
mes remplissent et e iercenl en ce monde.

(1] La M aliresK dc i/ai'son se vcûil chez Hacbeile, 1^, 
Jue Pi rrc-S&rrazIn. Un gi'OJ volume, prix 3 Tr. 20.

Pauline, jeune fille  insU uilc et sp iriluc lle , s'esl ma­
riée comme on se marie a d ix -h u it ans; voyant dans 
la  vie un long jo u r de fêle, dont l ’amour empressé 
d 'un m a ii ct les pla isirs que procm-e une position In -  
dépendanle devaient charnier tous les inslants, Com iiii’ 
toules les jeunes mariées cependant, à côté des p la i­
sirs cile  rêvait l'autorité , e l elle voulait ê lie  maiiressc 
ot de sa maison el de son temps el de sa fortune. ülU' 
v iva it sous l'cgide prolcclrice d 'u re  belle-mère, femmu 
nccomplle, que tous i-cspcctaienl, ct bientôt Paidlne 
put s'apercevoir au p rix  de quels incessants travaux, 
de quelle u tile  vigilance s’obtient l ’aulorllé de la  j/ ia r-  
i i rs se  de mufsoif ; au p rix  dc quels sacrifices, de quels 
eiTorts sin- soi-mcme se m a in licn l la  paix de la  fam ille 
el s'acquleil celte estime universelle qu i est la  plus 
belle courenne d’une femme. Elle observa, puis cllo 
Interrogea; sa belle-mèi-e, cédant ù ses désii’s c t dési­
ra n t form er à son üls une digno compagne, rin s lru is it 
peu i  peu, la  guida pas à pas, faisant découler de k  
conduite du ménage, dc l'adm inls lration  domestique, 
do fécondes leçons de morale, qu i form aient lo  cccur 
de la  jeune femme, ct en soulfian l sur scs rêves, la  fai­
saient en tre r dans le domaine d’une plus hemeusi: 
réalité,

Pauline raconte, par lettres, à une am ie, ses dé-
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sirs, scs sui'pviscs, scs cssuif, sS'i drcouragemeiils cl 
SOS progrès, c l d a n s  les lic iilc  Icltres qui fo i'tn cn iro u - 
vrage CMoUenl el subslantici quo noiis recommandons 
à nos Icctriccs, les sujets les plus divers o n l ¿té (railés 
de la  manière [a plus inléressanlc. On vo il la  jeune 
femme s'essaynnl aux devoii-s du  ménage, l'cgiant l'o r­
dre des repas, inspeclanl la  maison, s'intéressant à 
une lessive, cboisissanl c l fo'-m.ml une domcslique, 
s 'in itian t aux travaux des champs, apprenant à régler 
son budget sur sa furlune, et l'o n  su it son dmc, épu­
rée, toi-liOda par le trava il, qu i se perfectionne de jou r 
en jou i', devient et plus capable d’a im er et plus di­
gne d 'c lre  aimée. On s'intéresse à cclle mi'lamorphose. 
A  cfité de Pauline, doux autres jeunes femmes per- 
sonnilient, l'une le  désordre amenant l'ind igence; 
Vautre, l'am our des vains pla isirs deliu isant les affec­
tions domestiques ; et les leçons que donnent ces pau­
vres ilotes complètent l'exemple salutaire que Pauline 
laisse au cœur de ses lecli'ices.

Citons une page; ce sera la m eilleure recommanda­
tion. C'est madame Beaumont, U  belle-m ère de Pau­
line, qui parle !

« Voyons, ma chère fille , lorsque voire tuleui' vous a 
parlé mariage, l'u n  des prem iers rê«cs que vous avez 
faits n 'a -t- il pas eu pour ob jc tl'e spo ir d 'ô lrc maîtresse 
dans votre maison?... Vous rougisse*, c'est répondre. 
Mais malliesse comment e l de quoi?»

—  J'ai senti que je  rougissais encore p lus,car le sou­
ven ir de toutes nos folies me revenait à l'esprit. Placée 
comme je  l'é ta is sur un  pe lit tatjourcl aux pieds de 
maman, je  ne pouvais éviter son resai'd ip i'e ii baissant 
les yeux.

n Je vous d ira is  bien cc que vous avez rêvé, a jouta- 
t-e lle  lorsqu'elle v il que je  ne répondais pas, mais ce 
serait du lemps perdu. Vous savez aujourd 'hu i qu'un 
m ari n 'esl pas un  soupirant, un  complaisant unique­
m ent occupé de satisfaire les m ille  fantaisies de sa 
jeune femme. (Hékis ! o u i, Clémence, j e  le sais !) Vous 
savez encore que lo ina i i, chargé du fardeau des af­
faires du dehors, so m üe peu des affaires de l'in té ­
rieu r : c'est dans sa maison, dans son ménage, que la  
femme peu t  et d o it  iître maitrèssc. Voyons le  com- 
ment.»

n Si la  nouvelle épouse esl fiivo le , si cüc aime la 
dépense, si elle se m ontre disposée i  donner lou t i  sa 
toilette et aux exigences de l'ostentation, l ’empire dont 
chacune est assurée, au moins pendant les premiers 
temps du mariage, sera de courte dui'ée. Le chef, le 
m aître ,  ne ta idera  pas i  remettre en tute lle celle q u 'il 
vo it disposée à obéii- au caprioe el non à la  raison ;  la 
jeune épouse s’ in ile ra , s’ ind ignera , elle c r ie r a i  
l ’ injustice, à la  parcim onie, ï  la  tyrannie surtoul, el 1a 
discorde, le m alheur, entreront dans le nouveau mé­
nage souvent pour de longues années, quelquefois 
pour toujours. I l  n'en est pas de m iime de la  jeune 
femme qui commence par s'enquérir de ses d e m r i  

avant de songer à faire va lo ir ses d iv i t s  au pai-tage de 
l'au torilc  domestique, vous lo comprenez sans n u l 
doute, ma chère Pauline. Elle ne veut pas qu'aux sou­
cis, qu'aux inquiétudes des alTaires du dehors, vien­
nent se jo indre  les tracasseries de m inage, supportées 
par le m ari d'autant plus impatiemment que sa com­
pagne doit ve ille r à ce qu'à son re tour chez lu i tout 
soit en ordre et en paix. Cel ordre si nécessaire, cette 
paix si douce, ne peuvent s'obtenir qu'à la  condition 
d'une surveillance séricuw , exercée suj' les domestl-

qucs d'aboid, puis su r bus ceux que U  maison em­
ploie a différents Ub es. La femme d o il être en état de 
d ire , si son m ari sc p la in t, soit du  service, so il de 
iaugm entalion de la  dépense commune, pourquoi lo 
service est moins bien fa it que de couturoc; le  peut- 
elle, si elle nc s'est pas assui'ée que lous ses ordres on l 
élé exécutés î  le  pcut.elle, si elle ignore que tel ou tel 
est malade, que te l ou tel a fa it un escès? Du moment 
q ii elle l'ignore , la  colère du m aître peut tomber siu' un 

malheureux et non sur un  coupable, et elle concourt 
a insi des premières à faire accu.icr d’injustice le  chef 
que tous doivent a im er c t respecter. Quant à l'aug- 
m eiitation dc la  dépense commune, lu i sera-t-il possi­
ble de la ju s tifie r, si eUe n 'a pas veillé à cc que les 
provisions soient distribuées de m anièie à satisfaiie, 
sans gaspillage, aux besoins de chacun? à ce quo des 
mains négligentes ou infidèles n 'aient pas employé en 
un jouî* ou n aient pas dérobé uno trop grande partie 
des produits du ja id in , du verger, du  potager, de la 
basse-coui', produits que dès lors i l  a fa llu  remplacer 
pai- des achats dont on a u ia it pu se dispenser?... Vous 
ne dites rien , mon enfant?

Il —  J'écoutc, ma mère, n a i-je  l'épondu toule pen­
sive.

Ce coui't cxU'ait nous semble résumer assez bien la 
pensée donl mademoiselle ü lliao  s'est inspirée dans 
son ouvrage; relever el ennoblir les devoii-s e l les oc­
cupations les plus vulgaires dc l'bab ile  ménagèn^ en 
m ontrant la place importante qu i leu r est faite dans 
l'adm inistration domestique et de quels biens intérieurs 
Ils sont la cause. Toute la  vie d'une femme esl dans 
la  maison; pour qu'elle s'y plaise, i l  laut qu’elle s’y 
sente u tile  c t respectée, ct elle ne sera n i l'u n  n i l ’au­
tre  si elle ne connaît et n 'aoep le  les soins du ménage 
c t le joug des obscures vertus domestifjucs.

Le liv re  dc mademoist^le U lliac, lu  par ces jeunes 
filles dont la  täte fermente peut-être, fera tombei' plus 
d'une illusion, car la  vérité n’y  est pas ménagée, e tla  
v ie  y apparaît ce qu'elle esl, sérieuse, grave, semée de 
peines qui n 'on t d'allégement que le trava il c l le de­
vo ir. Assez on l fa it le roman de l ’exiîtence, assez onl 
trompé sm' les promesses de l ’a ve iiir ces jeunes cœurs 
avides d'espérancaet de jo ie , pour qu'on doive applau­
d ir  ù un  auteur q u i, sans exagération, pein t la  desti­
née des femme« d'après nature, el qu i, non content dc 
leur avoir dessillé les yeux, leur montre le  vra i chemin 
e l leu r d il ; le bonheur, Ic i qu'on peut le goûter sur 
la te rre , esl l i ,  i l  n'est que là !

J'ignore le  succès prom is au liv re  de mademoiselle 
t l l ia c  'Trémadeure, mais i l  est une satisfaction qu i ne 
peut lu i échapper ; —  cclle dc la  conscience qu i s'est 
imposé une tiche  utile  ct <pii l ‘a heureusement occom- 
P>‘C C*)' M '"' BounoON.

ZiE COMPAGNON DU F 07£R
Par  M“ ‘'  SunviLLE n é k  de  Ba lza c .

Un volume av«c quatre gravures (]).

Notre jou rna l, quoi q u 'il ail un but spécial et qu'il

11) l 'n  volume, 3 francs, cliM  Janet, J , m e Honore 
C lie v i'ic r, Paris. Pfl? Ta poste, 3 fr,
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so it ó c ril siu'lnut W Invyouis en n te  ilos jeunes filles, 
o l ,  lions nous plaisons â le a  o iii: (est-ce une illusion?) 
[lo u r grand nom ine do fam illes, im  â in i e l f[nel<^efois 
1111 conspiller; dans cetle pensée, nons ciliirgissoiis pai-- 
l'o is iio lie  cadre, cl nous y  inscrivons des renseignenienls 
( |iii iiîtiressent plus les m è iis  <pio lo5 filles, l ’âge m û t 
i^iie l ’adolescence. I.e choix des Um'os surtout nous en- 
Irs inc 4 ces pelils (lctirlsdai>vogrflnim e,elloi-s(jiienous 
h*ouvons un  ouvrage bon à reconimandei', soit à la 
iiiijre  quiéièvasss enfants, soit au pòre de fam ille, soit 
au fils  (le la  maison, soit môme .n ix pauvres gens fia t-  
cjufls on s'intéresse, i l  nous est impossible de ivsisler ii 
1:1 lenlalion, et v ite , cowant ii la  plume, nous informons 
nos amis de notre bonne fo rtiine . l.es tables du  journal 
flin t fû t dp noire faiblesse en cette matière. Aujoiu'd'hui, 
uuc de ces iieuretises trouvailles sc reneonti-c, et nous 
‘̂ ignalons avec cuipicsscnieiil aux enfants ct aux mères 
un  charmant liv re , U  Compagnon d u  Foyer, qu i est 
digne, en cfl’ol, d’etre admis à toutes les vellliics îles 
l.iiirillcs  dislinguées el ciniitiennes. Madame Sui v ille  n'a 
¡las fa il un  liv re  pour les ti ès-pelits enfants; ils  ont leiu’s 
lonleuvs; elle a é c iitp o u r un  dge plus dUticiie; depuis 
iliv  ans jusqu'à quinze, le í li'Tes sont rares, el le sien 
vient heureusement re m p lir une des cases vides dc ccllc 
littc ra tiu  e inlernicidiaii e. Ajoutons que si le fond de ses 
lontes amuse c l passionne l'enfance, la  forme, spiri­
tuelle, sensie, touchante, saura pla ire  à un âge plus 
aviinriî.

K llc a divise son Iravaü en contcs ou i-cclls, parm i 
lcsi|upl5 nous avons dislingud surtout Un Crime ic /iap p i 
niia; Tvitiino iiæ  et ia  Cousine Sosaiie . L ’cspril n’y sert 
cpi'à enscignar ia bonlé, ct peiit-élve est-ce l i  le ca­
chot (lis linc tif da cc talent. île femme : —  une jo lie  In­
telligence mise au service d 'un  cscellcnt cœur.

^ous voudrions qua notre recommandation f i it  piûs- 
santc aii|)rôs da nos abonnées ct qne h  Compagnon d\i 

l 'o y e r  fû t admis dans toutes li's fam illes c ù  nous péné­
trons nous-Diémes- Nous croyons que cette indication 
nous ra iid ra  plus d 'ii i i  reinercim eiit-

M“ '  Boi’RBaN.

GERTRUDE D’EST
l E G F .M S E .

Par J. A. ALllRRI»J^GK-TnvM. 

Traduit du holUoâat& pav L'abbA S. Ĉ ns'ec (1).

Autrefois, pendant le  quatuszièiiic siècle, v iv iiit à 
Ucin, cn  Hollande, une jeune religiause dont on 
racontait des choses merveilleuses- On l'ava it vue, 
dans sa prière, élevée au«Jessus de la  terre, ct comme 
un  pui' esprit, p iv le  i  prendie son vo l vers do plus 
liantes iiSgions ; on l'ava it vua, on la  voyait tous les 
jom s dans les hôpitaux, sensible aux m auxd 'au lru i 
comme quelqu'un qui a beaucoup souffert, soigner les 
malades, panser les blessés, et souvent dans un  saint 
transport, baiser de seslèvres pures, les plaies affreuses 
qu'elle venait do soulager, e l tout cela, prières et 
fatigues, œuvres de charilii sublimes, mortiBcalions

(1) Paris, Jules Taidicu, rae de Touincn, 13, Pris 1 fr.

hdroiques e l constantes, tou l cela n'enlevait jam ais à 
son aimable visage l'aspect ria n t, enjoué, paisible qui 
ravissait tous les yeux. R ien de sévère n'assombrissait 
cclte vertu  chaim antc ; Gortrudc soniblait so jouer, au 
m ilieu  des épines de la  v ie , comme ccs lions anges 
qui ne perdent jam ais de vue ia  présence du Très- 
Haut, n i lo  seutimant dc leu i' propre tchcité. Elle 
n ’avait qu'une seule et innocente distraction, cllu 
a im a it ÎL chanter une antique bailado qu i commençait 
a insi :

A r£ s l l'aurore lirllle ,
L'e&paco est ôclairù;

SiiIvcJlc, liiîlas! lajeuno Ôlle,
Où jc  ia nitoerai?...

Et le peuple de DelO, qu i, souvent sc rassemlilait cn 
silence sous les murs du couvent de Geilrude poui' 
antandi-e la  mélodieuse chanson, avait donné le nom 
de G crlru ilc d'Est à celte jeune lille  dont on ignorait 
l ’o rig ine et l'h isto ire.

Rien n’était plus simple que celte h istoire, Gerirude 
é la it fille  d 'un pauvre paysan ; sa grâce el la  beauté de 
sa vois la  fire n t a im ar d 'un  jaune homme qu'elie no 
connut que sous lo nom de WUlcm ; elle l ’aima aussi 
avec ardeur, mais lorsqu'elle apprit q u 'il ne pouvait 
l'épouser qu'en désobéissant à sa mèi e, elle lu i répéta 
les mots du Décalogue : Tes p ire  «( mére honoreras et 
so sépara de lu i pour jamais.

Dieu bénit cc saeriûca, et son am our p r it , dans celle 
âme pure, la  place de tous las autres amom-s ; dé­
sormais lorsque Gerirude chantait la  chanson de l ’Est, 
ce n ’était plus à W illem  qu'elle pensait, mais ù ce 
d iv in  époux des âmes, venu de ¡'Orient pour nous 
g uérir et nous sauver. Dieu seul occupait son cœ ur, et 
i l  la  comblait de grâces choisies qu'alle ne put, en 
dépit de son hum iLté, dérober aux yeux des autres.

Un jo u r, la  douce Gei'trude reçut le hlUel suivant ;

11 Chère sainte.

Il Jc suis marié depuis la  tâte des Rois, mais Dieu 
>> me punit de mon ing ra titude ; depuis h ie r, ma 
Il jeune épousa est entre la  vie  et la  m ort. Elle sait 
» q ue jo  l ’a i placac sous voire sauvegarde s i puissante 
11 auprès dc Uieu. Sa délivrance donc vous appartient, 
n Elle a la  terme conviction que vos prières lu i seront 
n efllcaccs. Venes donc, au nom du c ie l, venez ct 
Il sauvez-nous!

“  W lL L E H . Il

Gerh’uda hésita, ot puis elle obéit avec sim plicilé 

c t confiance c l s u iv itla  messager envoyé P̂ U’ W illem . 
La n u it tom bait '[uand elle a rriva  à la  lia y c . On fit 
halte devant une soile d'avenue défendue par uu 
poste de cavaliuvs. Là , le messager p ria  GeHtude de 
descendre c t de m archer à sa suite. Déj,i ou avait 
dépassé quelques habitations i  travers les fencü'es 
desquelles des rayons de lum ici'c venaient parfois 
faire rem arquer l ’obscmité croissante Ou chemin, 
quand Gerirude se Irouva sui' une plaine entourée 
d'arbres. Au'dassus de leur cime dépouillée et 4 l'aide 
du faible crépuscule qu i régnait encore, elle put aper­
cevoir le  pignon d'une chapelle ct les gii-oucttcs des 
tourelles d 'un ch d te au j néanmoins c lic  n ’osait in te r-  
i-oger le  personnage gui la  conduisait a insi à l'a vcn - 

tui-e, Heui'cusement ses incertitudes alla ient b icnlùt
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■'Hsi'oraiti’o j  car, après avuii' li'avevbé un pont et passcS 
ilevnnl un nouveau iiüs le ile  gens am iés, elle se v il en 
f-tci; d 'un  R)Ognifi(|iic chàleau, ot quoique cllo  no fù l 
jam ais venue à la  Haye, c lic  jngen Dicilcmenl, d’après 
les couleurs des bannières flullautes et la disjtnsilioii 
des bâtiments de la  cour intérieure, que ce n 'é la il pas 
là  une résilience oi-dinaire. Son ti-ouble augmenta 
a lo iï considérablement, et elle se sentit comme fcrciie 
de qucslionnei- son guide :

—  Votre m ailrc e s t-il au service du ducî
—  J'ignore, répondit ce lu i-c i d 'un  ton de déférence 

si je  puis l'épondre à celle ijuesiion.
Gerli'ude se lu i, elle continua néanmoins vésolil- 

menl de su iv ie  le  chemin qni lu i é la il ind iijué  : elle 
monta les larges degrés de pierre (|u i conduisaient à 
une salle d 'arm esj puis, on ti'aveisa un vestibule, 
puis on monta un  aulre escalier, et enfin on se Irouva 
dans une spacieuse allée. Un grand nombi'C de gens 
étaient là  réunis : c'élaieni dos seigneurs ef des do- 
mestiq;ues de cour. Ils a lla ien l et venaient, témoignant 
le plus grand empressement el la  plus vive inquié­
tude, mais presque personne ne faisait aitenlion à 
Gei'U'ude.

Ce fu i en ce moment qu'une éti'ange pensée lu i 
Ira v e iia  l'esp rit, ses joues devinrent brûlantes, scs 
genoux iléch ircn t, ses mains eurent le frisson de la 
fièvre, elle se voyait aloi-s devant un  purlique b rillam ­
m ent éclairé. Un page vùiu d 'un  justaucorps gi-is 
d’argent s’adressant à son conducleu'', lu i d it, d’on 
Ion qui tenait du reproche et de la  salisfacUon tout à 
la  fois :

0 Enfin, vous v o il i  ! nous avons envoyé presque lous 
nos gens à vo ire  rencontre. O h ! Son Altesse est 
dans une inquiétude I »

Sans achever, U ouvr i t  une porte el adi'cssa deux 
mots i l  une dame qui se trouvait l i .  Celle-ci écaila le 
lapis qu i masquait la  porte, e l Gei'trade Cul introduite 
dans une vaste cham hi« qu'éclaira it faiblement un 
lustre à trois branches suspendu Ä la  voûte. E lle n'eut 
poin l lo  temps de se rendre compte da ce qu'cllc 
voyait, car aussitôt dcu.'î jeunes dames s’approchèrent 
d 'elle, la  pi-ù'ent par la m ain el lu i dii-ent :

—  0  ! le Seigneur Jésus soit béni ! vous appoi-tez le 
sa lu t!

P ris  du chevet d ’un l i t  m agnilique é la it assise une 
aulre dame d'un âge plus avancé. Elle portait sur la 
lête une espèce de petit diadème b rilla n t de p ien  eries;

scs côtés, deux femmes revêtues de l ’habit re lig ieux, 
se tenaient debout ;  v o ja n l Gertrude, elles lu i d irent 
lou t bas :

—  Sœur Gertrude, comme on soupire après vous !
Celle-ci ieva les je u s ... c'élait un i-êve! les armes

du duc e l comte W illem  V el celles de !a maison de 
Lancasti'e b rilla ien t ensemble au-dessus de ce l i t  
d'agonie.

Toul ceci n 'ava it pas duré l'espace de plus d'une 
m inute. Gerlrude fu i aussitôt lappeléu i  rintelligence 
de ce qu'elle voyait, d'abord par des sanglots qu i par­
taient de l'a u lre  côlé de la  cliambi-e c l au m ilieu  des­
quels elle antendail prononcer son nom ; ensuite, el 
surtout pai les soupirs qu 'a rrac lia it la  soull'raiice i  une 
jeune femme couchée dans le  l it .  —  O h ! e//e est là  ! 
c'csl bien el/eJ je  la sens! s'exclamait celle-ci d'une 
voix altéivic.

— Mon D ieu! s'écria Ccrlrade, hors d'cUe-même, 
o ù m e tro u v é -jc ic iî

—  ¡’l i s  d 'u r.i' p .iiivvf i rù ilu re  im ]iIore voli-c 
secours c l... votre p .in lon ... on i, c'esl vous, vous qii¡ 
pouvez me sauver, G e rtiu de d 'lis l! O h! je  i-ccammall 
voire voix si lioucc e l si pânélranlo-.. Gci-lriide, m ,i 
s iuu!'! par<loi)ncz-moi ! approchez, approclies pins 
pré.<... je  suis l’éponse de W illem !

« Gerlrude tombe à genoux près du l i t ,  en écarte le? 
riches courtines, prend cn lre  ses mains les mains Ar h  

comtesse, les baise, les couvre de larmes et s’écrie avi:i; 
émotion :

—  Mun D ieu! je  vous prends à témoin que jam ais ji: 
n 'a i ou rien  i  paixlonner à celle auguste femme, ct, 
j'e n  ai la ferme conviction, qne je  ne m érile poin l 
d 'avo ir pareil d ro it i  excrcer enveis qu i que ce soit. 
Cependant, ù mon Dieu ! je  vous supplie , par les souf­
frances de volro d iv in  t'ils  Jesus-Clirisl, qu i a satisfait 
pour nous, ayez pitié de celle noble ci-éalure, que voire 
servante Gei triide  aime de toule l'a rdeur de l'am our 
sb ré lien ; e l si ma prière est esaucéc, accordoz-lui la 
>'ie c l la  délivrance de scs douleurs.

—  Merci, Ò mou D ieu! je  suis sauvée! s'écria 
soudainemenl la  comlesse.

Des femmes l'entourèrent aussitôt el lu i predigué- 
rc iit leiu-s soins. GcrU-ude se re lira  uu peu en a rriè ic , 
car elle sentait ses foi'ces s'en a lle r ; elle s'appuya 
contre une table el resta quelque temps dans une soHe 
de faiblesse.

l.cs denx jeunes dames d 'Iio im eur e l l ’aulre dame 
âgée s'empressèrent bientôt autour d'elle. Les deux 
premières lu i pressaient los mains el versaient îles 
larmes de jo ie ; la  dame figée la  rem ercia it aussi avec 
effusion.

—  Venez maintenant vous reposer un peu aupvi< 
do nous, lu i dii-ent-elles-

E l elles iavita ien l Gerd-ude à passer dans un  appar- 
lemenl voisin. Gerlrude eut à peine fa it deax pas 
dans cclte d ii'eclion, qu’elle se trouva en face de 
l'épou.\ de la  jeune femme. Il é li i t  l i ,  p leui an l abon­
dam m ent; i l  leva su r elle un  regard rem pli d’cxpi-es- 
sion. —  C'était lu i ! c 'é la it W illem  ! et le duc e l eomlc 
de Hollande, W illem , le cinquième, se je tan t à ferre, 
baisa le bas de la robe de Gerlrude...

L'innocente jeune fille  avail compris : l'bom m e qui 
l'ava it tant aimée el que Dieu seul avait pu bann ir do 
son cœ ur, é la il le souverain de la  Hollande, W illem , 
lils  de l'empereur Louis de Bavière el de la  lièi-e 
Marguerite, de Hollande, qu i, restée veuve, so v il 
d isputer le pouvoir par son fils . Gei-ti-ude, en repous­
sant le  jeune prince, en lu i rappelant avec énergie le 
commandement d iv in  qui veut que l'enfant honore f. i 
mère, avait, sans le savoir, mis lin  i  ccs luttes depJci- 
rablos, rapproché ces cceuiî désunis, e l.l'u n io n  que: 
le  comle W illem  avait contractée avcc jila lh ilde  do 
Lancastr«, l'épouse que lu i o ffra it sa mère, avail 
scellé leur réconciliation et la paix de la  pali'ie, Cci'- 
li-ude avail lou l compris, elson àme angélique s’élait 
ré jouie, mais faisant à Dieu le  sacrifice d 'un  dein ie r 
eniretien avec W 'illem , elle qnifla aussitùl la Haye, c l 
retom na danssa chère solilude.

Sa viene devait pas éüe longne; consumée d'amour 
pour Sun Dieu, comblée de ses faveuis, elle m o un il à 
l ’âge de vingt-<paalre ans, enli'c les bras de scs com­
pagnes auxquelles s'élait mêlée l'épouse de W illem , k  
douce Mathlldc de LancasU-e. Sa présence fut une 
dernière jo ie  pour la  mourante. De nos jours on  v o it 
encore i  D elll la  p leno sépucralo de la  bicnheiueusc
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G c iliu ilc  i l ’EsI, car ce récit lúcdcsBolLim Ustcs. est, it 
l't^sceplion de quelques details, de la  plus rigouKUSu 
cvactitude ; la  lig u ic  suavu de G ciln ide  n'esl pas une 
iix 'a lio n  romanesque ; «Uo a vécu daiis ce pajSj qu i 
lio n n i i  l'Eui-ope rim ííu ííon  de Jésus-Chris l, qu i v il 
tleu i'ir au m o jc ii âge toute une bcolts de m^sliqucs, 
i|uc la doctrine la  plus pu io  conduisit à l'cxcrcice des 
]ilus oxcGilutilcs vertus.

Depuis longlcmps, nous n'avions fa it dc lectui'fi i j i i i

nous D û t  aussi vivcm eni tuuchc que cclle de ce po lii 
liv re  que nous recommandons à nos lectrices. Le véri­
table esprit du  christianism e, l ’esprit d’am our, do 
sim plicité, d 'iiu m llilé , respire dans ces pages déli­
cieuses. d'autant plus touchantes qu'on sait qu'elles 
célèbi'enl la  g lo ire  d’une servante du  Seigneur, c l 
qu'elles no b rillen t d'aucun éclat emprunté,

La traduction, duc à la  p lum e de .U. l'&bbâ Carne), 
est aussi f id ile  qu'élégante.

Cittérrttuve Ctraui^ère.

TRIONFO DEL TEMPO

Sr^guì g i^  speranze, t ' ì  va a desio;
O r ho donanti a g li occhi un clitu ro Kpeediio, 
O l io  veggio ine :>tc»Oi e’i  TaUir mio.

L  quanto posto, st fmc m*appareccl)Ìo. 
Peuiando'l breve vive r m io , nel »lualtì 
Slamano era un fanciullo, ed or soavcccliio,

Clke p iù  d’un giorno (  U  v iia  mortale 
NuLilo, b « vc , freddo, f  |>Ìon d i r.oia;
Clic può bella parer, n ia n u lla  vulc?

Q ui l’ umaaa speranza, e (}ui la 
Qu’i  ruderi montali alzan la  íc^U :
V. nessun sa quanto bi vìva, om oKi.

Veggio ! a tuga del m io >iver presta.
Anzi d i lu t i i  : e noi fuRgir del sole 
i/ i i  ru ina  i!c l mondo jnnnlfo^ta.

Ciie volali l'o ro , i g 'o in i, e g li anni, e i  me*'»: 
B'nsicoii^ con bivTÌ%5>imo Intervallo,
T u tt i aveuio a cercar a ltr i paesi.

Koo ia le  con ira 'i vero al core m i callo.

Come sete u s i; anzi volgete i; i i  occhi 
Mentr* emendar poteie 11 vostro Tali

Non o»peit^Toclie la ntorie scocchit 
Come l i  la  {uù p jr ie  ; clic per cert o 
In fin ita  è la  sciiicra dc^li adeceiii.

QuatiU (d ic i son giù m orti in  fa^ee! 
Q uao ii mUei'i iu  u ltim a vecchiezza I 
A lcun dicc : Beato k  chi Ji9n nasce.

LB TIUOÌlPHE ÜU l'EMPS

J ’o i lu tv i l*eipérauce et plus d 'un vain désir:
Mais coinnie en un mli^otr Je nVapcrçoîs moi-mûine, 
E t m aintenant je  U%d;uismon e rreur lu p iim s .

Autant <|ue ie  le puis, je  m'apprête à An lr,
Pensant quel peu de inmps U faut pour devenir 
7aiüle enfant au cna>in, v ie illa rd  dès le soir inOnic.

Qu*tsl“ CC donc que la vie î  Un jo iir .-E t qu'est ce Jour? 
Un moinoQt fu g it if  que t uo n d  gisee e t ronge :
On vante sa Icauté, mais ce n'est que oensoosc.

L'e»pérance, lu  Joie, Oclatont tour i  tour;
L ’homme lève le front quand, jugé sans m lou i.
I l  marche & âon insu vers le  icrrae du songe.

Nul no sa it ici*bas l'Jieurc de sod départ. *
Pour m oi, Je vois passer» rapidci^» mes annûcs; 
D'uuiies» imprévoyants, ont mCme$ dc&tioées.

Le sol'.'il q u i sur nous je tte  dû toute part 
Ses rayons (^clarams, oíais qui fu it sans retard,
Nous inooiro assc2 combien nos heures sont boiuées,

. . .  Les heures et les Jours, les mois comme les ans, 
S'eüN-olenisans pi lié  ; bientôt, de compagnie 
Kous aurons & clicrcher la  seconde |jatrie.

Contre la  vérilé  ro ^  cIToi-ts impuissants 
Ne î'fluraUnt prêvatoir ; écoute? fcs occent«.
Quand vous pouvez encore abjurer la  foUe*-

A irts i, n ’altende:^ pas le n^omeot du réveil \
Comme )a m ultitude ignorante, inscû&tie,
N’atcendez pas îa  m on, dont la m ain est glac<ic.

A quoi bon s’engourdir dans u d  lâche sommeilt 
J 'a i vu , comme lacuigeaus rayons du soleil, 
Foodrela g loire liumaitie» avec jo ie  amassée.

Dienheureux les enfants qui sont m oits au herceuuf 
Que d'hffmmes ont lOUÎTert dans l'i iiv e r  du v ie il ûgel 
Plus d'un tro  «va troi» long ce rapide passage.
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Ala per la  tu rba  a graoilt e rro ri qtvC2ì:>,
Dopo la  lunga s b ’l  nome chiaro :
Che i  Questo però che si »’apprezza?

Tanto v incere rUogUc i l  Tempo n?aro : 
ChìaoiBsi Fama, cd (  m o rir secondo;
Né p iù  che comra’l  prim o, è aleiin riparn.

CosiH Tempo Irionfa j  oon ii, c*t monJo.

FMKcesca PbTri^KC\.

Qu'au soio de ccUo foule un nom paraisse beau, 
Qu*on s'iaclino hoinhiement dovaut l ’ astre QOuvean, 
Cd frivo le  triomphe esi^il un avontage?

I I  devient pour le Tempa une proie & sai&lr. 
L'iiomm« m eurt doublement mourant avec sa gloire, 
E l  contre ccs deux mort» toute arme cat Illusoire.

Tout passe ¿g;ilement : les fét<» du p la isir.
L i t  travaux du g(.^nîc... E t le Temps, .saos lo isir,
Sur le ffloQdeet les n on ii recueille ra victoire*

Loujss b l tn ç m .

M A R I E - A N N E  DE BOURKE

L 'Iiiii'u iiio  de celle (lonluineuse liistuii-e avai! gti5 
Tavorisée des lu  lici'ccau du tout ce qu i p itun c lla il une 
'le  heui'cu5c : une lllu s lre  nals^ancc> un nom sans 
laclic, iin u  forlune b iiU anlc, la tendresse de ses pa- 
if ln ls , et les plus licureuscs disposillons nalm vllcs 
ciilUvécs avcc soin, ïou l se réunissait pour p ivparcr à 
Mavic-Annc de Bcuj'kc un  rian t avenir,

L 'dducatioii de cello jeune fille  recevait les soins 
les plus eclaii-iisj la  re lig ion  en faisait la  base. On 
s 'ila it sui'Iout appliqud à lu i en donner l'in le lligsnce, 
c l mademcisello de Boiu-kc avait si bien profite des 
louons et des exemples de sa respectable fam illo ijue, 
toute Jeune encore, c lic  é ln it d ¿ ji capable du uoui’.ngo 
e ide  l'inéb inn iab loconstance des m a r I j i ’S.

ilc la s ! ce cour.ige devait ûti-c bientôt mis i  une 
ciiaello épreuve ; M aiio-Anne n 'ava it quo d ix ans 
lorsque son pci-c, alors cn  mission extraurdinairo il 
Madi'id, auprès de P liilippu  V , appela sa feimne el ses 
enrants auprès dc lu i ;  madame la  comtesse du llo iirke  
so m il en route, laissant Paris son plus jo iu io  c n - 
IS iit, confié aux soins ilo sa m ère, la  mai-quise de 
Várennos. Elle emmenait avec elle sa fille  ot un  fils , 
âgé de h u il ans; l'ab b i Thomas dc Bourkc, sun beau- 
Irùre, p rêlre  de Paris, l'atcoinpagnail. ü n  était alors 
en n i a ;  la  guerre de la succession d'Espagne dura it 
encow ctles fronliiîres étaient occupées par les années 
bolligéranles ; madame de Bourke cru t plus prudent de 
s'emliar(|uoi' à C elle, d 'où elle pensait ¡ )OU\i ii r sc 
landre à Barcclonc en ving t-quatre  henitis.

Ne Irouvant i l  Celte aucujio embarcation française 
en paHance pour l'Espagne, elle dut prendre une la r -  
lane génoise, prèlo à m ellre i  la  voUo pom- Bartclo iu ', 
el son départ cu l lie u  le  22 octobre.

Le 25, à la  pointe du jo u r, la fam ille  fu t réveillée 
par le  c r i d 'une vigie qu i aim onçait l'approche do la 
lc rre  ; inadame de Hourke passa i  la luUc un vûte- 
m e iit du  m alin  c l monta su r le pont, liuurouse de 
loucher au but do son voyage c t impatiente de voir 
celte ten ’e o ii l'attendait uu  m :iri tendrement aimé.

"  Quelle 65t te lle  côlBj rtcm antla-l-e llc au conim nn-

(lan l de h  lorlane, q u i, appuyé sur le basliDgagc e l le 
dos tom'né à la  terre, lenail depuis quck^ue temps sa 
lunclle  fixée su r un  point de l'iio rizon .

—  C'est la  côte de Catalogne, répondit-il sans fi' 
déi'angcr de sa position d'observateur, c t vous pouvez, 
déjà vo ir Ic  clocher dc Palamos.

—  Enfin, nous arrivons! s'écria la  comtesse; m:i 
chère enfant, d it-e lle  on embrassant sa lille , qu i venait 
aussi d'aucourir stu' le  pont, cc v ila in  voyage touchi; 
à sa Un, nous allons it iv o ir  Ion père...

—  Plaise i  Dieu ! in leri'om pit le m a rin , doid lo 
visage obstinément tom*né vei*s le  même point se re m ­
brunissait à vue d'ccil.

—  Une voile ! s 'é iria  du haul du mdt k< vigie q ji 
avait signalé ia terre quelques instants auparavant.

—  Qu'y a - l- i l  donu'? demanda madame de Boui-kc 
avcc inquiétude; nous sommes en vue du port o îi nou:^ 
devons aliorder, la  m er est calme, le  cicl sans nuage, 
que pou\C2-vous cra ind i«?

—  [tie n  (les éléments, madame , ma tartane csl 
solide, ot Fiancesoo Pcretti sait la conduire, Dien 
m eiu i, mais j'a im e rjis  mieu-\ avoir ail'aire au plu> 
fort ouragan qui a it jam ais souillé enlre les rives dc 
France et de Catalogne qu’à ces enragés diables des 
cùles do Barbarie. Hcgarduz ce poin t blanc qui gran­
d it i  l'ho rizon ; où je  me Ironipc fort, ou c'cst un 

to rsa iic  algérien.
—  Vous me faites fi'ém ir, s'écria la comlessc, qui 

songeait aveo e firo i i  l'ju t cc qu'on lu i avait d it de la 
cruatilé de ces p ira lcs, la  to ireu r du la  iMédilcrrance.
o N’y a -t- il pas moyen dc lour échapper? la  Icri-e csl 
proche c t l'ennem i est lo iu  encore. O h l hil;OZ-vcu>, 
sauvc7.-vous 1 sauvez surtout ma fille  ! n 'E I madame 
Je Bourke, en disanl ces paroles, pressait la jeune 
fille  couh'c sou cœur c l ia  louait éUvilem ciit cn la icc, 
comme s i elle eût cra in t qu'on no ^ in t l'm s la iit 

l ’anachor do ses bras.
— Madame, répond ille  capitaine, soyez sure que lou l 

ce quo peuvent faire, pour vous défendre, dos hommes 
loyaux c l courageu-!, nous le lerons. Nous nc dési­
rons [las non plus l'hospitalité de ces rnécréanls; mais 
nous avons a liijire  à uu bStiment fin  vo ilie r ct donl la
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la illo  nous laisse peu d'espoir de iiis is lc r. It  ne faul 
cependant pas encore d ^ s p ir e r i  r a ll ie z ,  ma­
dame, dans votre tab iue , c l failes monlev (ous vos 
gens. Voti'C préscncc sur te pon l ne saurait que noiis 
cmbavrassoi' ot vous exposerait inutilem ent. Descen­
dez e l im p lo rc i pour nous l ’nide de Dieu, sans laquellu 
tous nos offorls sor.tiont supeifitis. ))

Les femmes de madame de Bourko, saisies de 
frayeur, dcscendii-ont à ia  hâle, et la  comtesse, tout en 
larm es, les suivit avec sa fiUe q u i, lo in  de s’abandon­
n e r ÍL une te rre w  naturelie à cet âge, ne chcrclia it au 
conlra ire  qu’i  rassurer et consoler sa mère.

I l

Cependant l ’agitation croissait su r le  pont. Le lâ l i -  
m ent suspect grandissait à ' l ie  d’œ il; sa m àlure, son 
gréement c t sa coque, confirm aient pleinement les 

ipprêliensions du  capitaine Peretli ;  i l  n ’y avait plus à 
en douter, c'élait un de ces hardis furbaiis qu i si long­
temps dt^solèrenl les cùles du  m id i de l ’Europe, et qui 

, ne disparurent complètement que loi-sqiie Charles X 
eut enfin  fa it flotter le di'apeau do la  franco sur les 
rempaj-ts qu i pi-otégeaient leu r repaire.

La tarlane faisait force de rames pour gagner le 
pe lit porl de Palamos ; malheureusement le  venl dlait 
peu favorable, ct le  bStiment génois, obligé de courir de 
nombeuses bordées, voyait à chaque instant d im inuer 
les chances de salut. Le navire algérien, monté par un 
nombreux équipage, manœ uvrait avcc facilité, c l les 
rames dont i l  était pourvu, comme presque tous les 
vaisseaux iiarbaresques, Ju i permeltaient de lu lle r 
avec b ien plus d avantage contre le vent, c t i l  par­
v in t à se placer enlre la  lartane c t le  rivage. Tout 
espoir é la it désormais perdu ; dans un  quart d 'iieure au 
plus le  corsaire devait les avoir re jo in ts ; aussi, sans 
chercher à prolonger plus longtemps une fuite inu tile ,
lo  capilaine Perreli résolut de tout préparer poui’ faire 
achcter le  plus chèrement possible la  viclo ire  aux 
Algéi-icns.

Quatre matelots form aient lout l ’équipage de la  tar­
tane , les tro is domestiques m ile s  de madame de 
Bourke 50 jo ig n ire n t i  eux pour défendre le  pauvi-e 
petit bâtim ent génois. Après une couile  et fervente 
p riè re , chacun, arm é d 'un  fus il de chasse c l d’un 
instrum ent tranchant, bâche ou coutelas, pom' servir 
d 'arm e blanche, sc rend it i  son poste et attendit l'en­
nemi en silence.

Le navire algérien n ’était plus r[u’à dem i-poi tée de 
canon, lorsqu’ i l  déploya le pavillon du dey, c t tira  un  
coup à boulet pour in tim e r à la  tarlane l'ordre  de 
s’a riê le r. X 'oyaiit son injonction sans oiTcl, i l  lança la 
bordée de tribord , composée <le sis pièces. Le miH 
brisé tomba su r le  pont de la  tarlane, entraînant l'un 
des matelots dans sa chute; les agrès fu rent coupés et 
le capitaine Peretti eut le  bras gauche emporté. Lo 
corsaire m it alors en panne c l envoya deu-x chaloupes 
remplies d’hommes ai-més pour s’empaj-cr du petit 
b it lm o n t qu i, désormais im m obile, ne pouvait plus 
leu r échapper.

Malgré d 'horribles souffrances, le  capitaine Pcre lli 
n ’en continuait pas moins i  encourager ses compa­
gnons. 11 laissa los pirates s'approcher jusqu’i  poilée 
de pistolet c t flra  lui-mème alors le  p io rrie r su r la  
p lus grande des deux chaloupes. A  cetle distance et 
dans une masse aussi serrée, la  m itra ille  des Génois,

jo in te  i  la  décharge de lous les fusils, f it  un  effet icr-- 
l ib lc ;  la  chaloupe et la  m or furent ensanglantées ct 
couvertes de débris hum ains, mais lesbouiUants enfants 
do l ’ACiiquc ne s'on é lancè iin t pas moins sur le  pont 
en crian t : A llah ! AUali ! En vain rin fo rtuné  capi­
taine b rù la - t- il la  cervelle au p iem ie i' qu i a ir lv a  sur
lo pont; un coup de yatagan lu i fendit la  léle, c l le  
reste de ses compagnons fu ren i bientôt tués ou char­
gés de fers, m algré la  plus vive résislance.

Le capitaine corsaire se rend it alors sm' la  tn ilano 
e l f i l  subii- un  intori'ogatoire à madame de Bourke.

Après l ’inspection de son passeport, i l  l ’assuru' 
qu'oUc n’avait rien  i  cra indre, la France étant alors 
un paix avec les Étals barbaresques. Madame de Bouiko 
le supplia de voulo ir bien la  faire conduire en cbaloupo 
sur les eûtes d’Espagne, donl elle é ta il si proche, pour 
épai^Dor do morleUos inquiétudes i  son m ari qu i l ’at­
tendait, prom ellanl de reconnaître généreusement ce 
service.

n Je le  voudmis, madame, répliqua le capila in t 
corsaire, mais je  ne le puis ; je  ne suis pas né m u- 
snlm an, c t les lo is sont très-sévères pour nous auU c« 
renégats qu i sommes l ’objet d'une suspicion conti­
nuelle. I l  y  va de ma tèle, le dey d 'A lger se porsua- 
dera il aisément que, sous prétexte de passeport de 
l'rance, j ’aui'ais traité avec des personnes d'une nation 
ennemie pour les rem cltre en terre chrétienne : i l  
faut absolument que vous me sdviez jusqu’à A lge r cl 
que vous et votre passcporl soyez présentés au dey; 

après quoi on vous rem ettra entre les mains du  consul 
do Fiance qui vous fe ra lransporlcr en Espagne.»

Harie-Anne, qu i avail entendu cem otdc rs ir f jn i, ne 
put se défendre de m anifester ime profonde h o n o u r 
poiu' le  lâche qui avait renié  son D ieu, k Ma chère 
am ie, lu i d it son oncle, ne jetons pas la  p ierre au 
pécheur, mais prions pom' sa conversion! Le glorieux 
Vincent de Paul, ce héros de la  charité qu i lu t  lu i-  
mème captif su r CCS bords oü l'on  nous emmène, eut 
le bonheur do porter a insi i  la  pénilencc un  renégat 
dont i l  étail devenu l ’esclave. Prenons ce grand saint 
pour modèle, et apprenons de lu i à no désespérer du 
salut de pei'sonne. »

I I I

Lo  capitaine donna i  la  comtesse le choix de pas­
ser i  son bord ou de rester sm' la  tarlane avec s;i 
su ite ; e lle  préféra ce dern ier parli.

Lo capltuinc m it seulement sept de sos matelots sur 
la  tartano pour faire la  manœ uvre, après en avo ir en­
levé L i chaloupe et ti'o is ancres avec loules les provi­
sions, i  la  réserve de celles qu i étaient indispensables
i  madame de Bourke.

On p r it alors la  roule d’A lger. Le lemps se monU'a. 
d'ahord favorable, mais lo 2 8  oclobrc, i l  s’éleva une 
fui'ieuse lempêle qu i ooulmua los jou rs  suivants, ef 
la  la rla iie , sépai-ée du vaisseau, devint le  joue l des 
éléments en fu reur. Lo capitaine n 'y  avait pas m is ses 
tne illcurs m arins, el k i boussole avait élé brisée dans 
la  confusion de l ’abordage.

Le I "  novembre, le vent poussa le petit b ltim e n t sur 
la  cfite de Bai'barle, dans un golfe oü l ’on jeta  l ’ancre. 
Les passagers français profitèrent de ce moment de 
l ’ép i! pour se liv re r avec recueillement i  leurs exer- 

clcos de dévotion, car c’cta il le joui' de la  Toussaint,
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o l jam ais lü tiesuln iIü la ¡)rii,‘i f  ne s 'i la it  plus fa il 
sentii'.

Le nouveau patron <lc la  (ariane envoya deux 
ila u rc s à  la nage pour s'informov auprès des habitants 
ilu  pa js  cn quoi lie u  U se Irouvait.

L ’un  d'eux revin t bientôt m un i d ts renseigne­
ments q u 'il e la il a lli! c lic rth e r. u M ailro , d i l - i l ,  
¡'endro it o(i nous avons m ouillé ost le golfe do Colo, 
au levant de G igcry; nous sommes à soixante-quinze 
lieues d o la  viUe d 'A lger, auprès do laquelle nous avons 
dù  passer sans nous en apercevoir. i>

,\ussilôt, sans se donner la  peine de lever l'ancre, 
ta seule qu i lu i resU l, le patron lit  couper le câble et 
m it à 11 voile sans anci'e, sans chaloupe et sans bous­
sole. I l  n 'éta it pas à une demi-Uouo du golfe qu ii 
paya cher son imprudence qui devait faire encore do 
p lusiegtcllabiosvictùnos ; leven tcan traù-o lo  repous- 
saitsur lacâ te ; i l  essaya de se se rv ir de ses rames, mais 
ia  faiblesse de l'équipage les rendait inu tiles, c t m algré ' 
ses efforts, la  (aitane donna contre un rocher et ?e 
brisa. Tout l ’a rriè re  fu t aussilûl suhmoi-gé, C’élait là 
i |U O  madame de Bomke était en prières avec ses 
i:n fan ts; en vain essaya-t-cUe de lu tte r contre l'é ld - 
inent furieux, en vain ses fidèles serviteurs ten tiren t- 
ils do la  sauver, e lle  ne pu t éclia;>per ù la m ort; son 
iils  périt avec e lle , a insi que deux de ses femmes de 
chambre.

Les pei-sonnes qui so trouvèrent du côtd de l ’avant, 
c l parm i lesquelles étaient l ’alibé do Bourlte, un Irlan ­
dais, nommé A ilh u r , le m aître d’hdtel, Louis Crence. 
une femme de cham tre e l u n  domestique, parvinrent 
.'i ai i-acher la  jeune M arie-Anne aux flots qu i l'e n lra i-  
naie iit.

L'al)bé de Bourite desceiidil du débris do la lartane 
ïu i’ le rocher où elle s'était brisée; i l  s'y soutint quel­
que lemps à l ’aide de son couteau q u 'il avait enfoncé 
daus uue fente; enfin , après une suite d'efforls déses­
pérés, i l  pai-vint s  se saisir d'une lam o à l ’aido de 
laquello i l  ixSussit à gagner un rocher qu i tenait à la 
tenu  forme.

Les Mawes qui étaient sur cc rivage se saisirent 
aussitôt de lu i, le dépouillèvent et le malli-aitèrent. 
D'auhes Mauies, accourus en grand nombre, so jetè­
ren t à  la  m er, s'aUciidant i  Irouver un  riche butin 
parm i les débris du naufrage. Le maiti-e d 'hô lel, Louis 
Q-enc«; qn i tenait enh-e ses bras Marie-Anne éva­
n ou ie ,.fit signe à deux dc ces barbares qu i vim-ent 

lu i, recue illiren t ce précieux fardeau et ls  déposèi’enl 
SUI- Je rivage ; mais la  jeune û lle  n'échappait aux (lots 
ijue pour subir la  plus îris te  servitude ; à peine fu t- 
elle à terre que les Mamiis lu i ôtèrent un  bas et un 
soulier comme mai-que de son esclavage. Revenue au 
sentimontde sa tris te  position, Marie-Anne deSom'ke 
demeurait insensible i  toule autre chose qu'à la peile 
ci-uelia qu'elle venait de fa ire ; son regard inquiet 
e rra it de lou l côte, c lierchani celte mère, cc frère, 
qu’ella ne devait plus revo ir. Elle n ’osait questionner, 
de peur d’obtenir ia  certihide do son mafheur. Bientôt 
elle pu t se convaincre quM n 'était quo Irop  réel, quand 
elle se v it i-éunio au.\ naufi'agés sui-fivanis, qu i niClè- 
re n i leurs larmes aus siennes.

—  Mon enfant, iu i  d il son oncle, votre mère et voire 
Irè te  sont plus heureux que nous; ils  on l passé de la 
p rière dans le îc in  de Dieu, mais nous> quelles épreu­
ves nous attendent t

—  Je nc crains point les mauvais traitements, ré­

pondit résolûmenl A iaric-Anne, essuyant ses la im cs; 
je  no crains que dc re n ie r ma fu i, c l j'espère, avec ia 
gi'âce de Dieu, lout supporter p lu tôt que il'y  consentir.

—  Vous avez parlé poiu' m o i, ma chère maîtresse, 
re p rit Louis C rcm e, je  suis dans les mêmes disposi­
tions, et jo  crois pouvoir cn d ireaulan l de aies cama­
rades.

—  B ien, mon bon Louis; porsévcrens lous dans ccs 
sentiments, re p rit la  jeune fille,

—  C està m oi, d it l ’ahbé, do vous m ontrer l'exemple, 
puissé-ja éti'e digne de ma mission ! IS'oublions pas 
les paroles de l'Evanglle de ce jo u r : H eureux ceux 

q u i  souffrent pE rste iiion jjo u r (o jiís íí’co; le  royaume 

(les d e u x  leu r a p p a r l ie n t .  La p lupa it des saints ont 
passé pai- là , et colle terre que nous foulons a été sou­
vent arrosée de leur sang. Estimons-nous heureux 
d'avoii- à souffrir comme eux pour prouver à Dieu 
n o lie  amoui -

Les barbares no laissèrent pas à leui-s prisonniers 
le temps ds discernir, lis  les co iilra ign iren l à niareher 
vers les montagnes. Los chemins éla ienl si diflicHes 
quo les naufragés eui’CDt b icn ló l les pieds ensanglan­
tés, Chacun d'eux é la it chargé d’un paquet de vête­
ments mouillés, el foui' i  lou r ils  portaient Marie-Anne, 
Arrives à demi morts sur la  montagne, ils  y furent 
accueillis par les huées dos femmes mauies et les cris 
des enfanis.

IV

Le lendemain, les liabitanis des douai'S voisins ma­
nifestèrent d 'iio ir ib lcs  intentions contre les prison­
n ie rs ; ils  lou r m ontraient le feu, leu r faisant compren­
dre qu'ils a lla ient être brûlés vifs, ou bien, tiran t leur 
sabre iis  les menaçaient do leu r couper la  tôle. L ’un 
d'eux alla jusqu'à prendre Maiie-Anne par les cheveux 
pour l ’égorger, tandis rpie los auü'cs couchaient en 
joue ses compagnons d 'in fo rtune; l'abbé, animé du 
courage des m artyrs qui avaient arrosé cclte terre 
de leur sang, rcm eraa lt le cie l de lu i donner part 
à leur saa'lfice, c t Maric-.^nne croyait vo ir sa mère 
h ii tendre les bras du séjour des bienheureux; mais 
un chef leu r f it  comprendre que les chréliens te­
naient à grand honneur de m o urir pour leu i' re li­
g ion, ot que loute la  porto retomberait sui' eux-mêmes, 
en les p rivant de la  rançon qu'ils pouvaienl espérer 
de leur prise- Par cet appel à la  cupidité, les plus fa­
natiques même se calmèrent et renoncèrent à leurs 
desseins m ourtrici'S i mois les femmes ol les c iittin ls  
continuèrent à sc donner le cruel pl?.isir d 'insulter leurs 
prisonniers.

Le boy de Conslanline, à qu i sans doute une 
te lle  capture faisait envie, f i l  réclam er les prisonnière 
el menaça d 'a ller lu i-m êm e avec scs troupes pour s'en 
em parer; mais les Maures répondirent fièrement qu'ils 
ne craignaient n i lu i n i ses cavaliers, loi's même qu’i l  
jo in d ra it à ses forces celles du doy d’Alger. C 'était une 
de ces peuplades indépendantes qu i, sous lo  nom de 
Cabaïis ou Kabyles, ne reconnaissaient po in l la  puis­
sance dn  dey dont ils  élaient cependant les sujets 
naturels, puisque lem ' len 'lto ire  é ta il enclavé dans 
la  régence d’Alger.

La situation des pau'TCS viclîmes semblait donc 
tout à fa it desospéi'éo, c t les plus solides principes 
re lig ieux pouvaienl seuls y  apporter quelque coosola- 
llo n . La fatigue, le besoin el les mauvais trailem cnls se
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rcunissa ifli'l pDui' iccabiei'; i l  ne leur r ts la it que 
l'espoir du  Mcours d iv in  e l rassuiancc que lo ciel 
comptait loulcs leurs douleui's j  c’esl pai- ccs motifs quo 
l ’abbé ne cessait d'oncoui'ager sa nièce, donl T im e 
couvjgeuse cn lra il aisément dans ses vues. Louis 
Crence s 'édilla it de levu' exeniple, et son ingénié»« 
dévüuemoiil, tonjoui-s attentif, dtait encore une conso­

lation poiu' sa jeu iiem ailiesse.
La  possession de ccs cinq chi-éticns no suIBsalt 

pas à la convuilisc de ces bajbares; i l  leu r fa lla it 
encore les ricliesses ensevelies au fond de la  m e r; 
aussi bons plnngcui-s que coureurs agiles, ils  parvin­
rent i  ret r c r  do l'eau les caisses qu'ils jugeaient 
devoir contenii' des objets de gi'ande valeur, et jus­
qu’aux cadavres dos naufragés poui' les dépouiller. Les 
étoffes prccicuscs, coup’ies en morceaux, fu rent d is - 
tiibuées aux enfants pour en orner leu r l^ le ; l'argen­
terie fu t vendue ù l ’enclière, ct tro is caüces, ternis 
par l'eau rie la  m oi-, fu ien t estimés comnic vases 
sans Importance ; quant aux livres trouvés dans les 
ballots, les barbares en faisaient un  tel mépris que les 
ie u x  domestiques oblini-ent aisément qu’on leur en 
abandonnai queliiues-uns. Louis Crence eul aussi soin 
de recue illir une écritoii'c : heureuse insp iration, qui 
devait être pour les captifs la  cause de leu r délivrance !

C eslivreso fl'riron tii la  fois a u i prisonniers une con­
solation et une espérance. Les feuillets blancs qui se 
trouvaient au coinmeucement et à la  fin  des volumes 
fire n t n a ilre  à .Marie-Anne l'idée  de s'en servir pour 
écrire au consul de France à A lge r et iu i dépeindre 
leur position : Irois lettres fu rent a ins i envoyées, mais 
ne parvinrent point i  leu r deslination.

Dc nouvelles vicissitudes attendaient encore les cap­
tifs : au bout de Iro is semaines, qu i leu r avaient pai n 
tro is  siècles, ils  fui-cnl transféi-és au m ilieu  des hautes 
montagnes où était ia  l'ésidence du cheik, dont les en­
fants s'intéressèrent bientôt à M arie-Anne; elle dut á 
cet in té i i t  quoique adoucissement à sa position.

Les Maures ont un  le l respect pour les alTecllons de 
fam ille  qu’ ils  accoi dentce qu'on leu r demande au nom 
de ieu is  enfants, et la  form ule ordinaire ,quand on 
veut obtenir d'eux quelque gi'àce, est celle-ci ; it Accorde- 

m oi ceci p a r In  f ' ‘ ce de ton f i ls  !  u 
L'abbé de Bourke faisait observer à sa nièce que les 

Arabes possédaient quelques bonnes qualités. Descen­
dants d’ ;\b ra liam , par Ismael, enfant du déseK, ils  
o n l gardé un  grand respect pour la  m émoire du saint 
patriarc lio , et conservé quelque chose de ces mœurs 

antiques, particulièrem ent la  pratique de l'hospitalité 
qu i leu r l'end lu  personne d’un hôle sacrée, cet hôle 
fû t - i l  voleur ou assassin. Puis l ’abbé a joutait à ccs ob- 
servafions le  i-écit des événements q u i on t illuslré  
cctle te rre  d 'A frique : ies persécutions qu 'y ont exercées 
les empereurs romains contre te christianism e; l'e x il 
e lle  m arlyre  dc saint Cyprien, évêque de Carthage; 
U  touchante h islo ire de saint A ugustin , cette liun iè re  
¿el'Eglise a fricaine; ios nouveaux troubles suscitéspai’ 
les Pélagiens, lesci-uaulésd 'llunéric, Toi des Vandales, 
contre les vrais Gdèles; enfin les envahissements de 

Mahomet, n u 'i '< ^ l'* ° ''g ^ ‘'^  dans la  barbarie cette ten ’e 
jad is  si chrétienne.

Ces récits captivaient l'a llen tion  d e là  jeune f i l le ; ce 
qu i la  frappait surtout, c 'é la it l ’histoii'e de Jean de Ma- 
Iha, p rè iie  fi nçais, q u i, touché des m aux que soul- 
fra ieut k s  ilu v lie n s  parm i les in fidè les, conçu! la 
génévcusc idée dc se vouer au rachat des captifs c l fui

le fondateur d ’un ordre, institue à cette noble fin , 
ordre q u i, sous les divers noms de THnitaires, do Ma- 
tliu rin s  . ou de Pères de la  Rédemption, persévérail 
dans cellc œuvre de miséricorde depuis lo douiième 
siècle. « Ces pères, continuait l ’abbé, ont anaché une 
foule innombrable dc fidèles au!c tortures ou l'apos­
tasie. Ils  ont toujours une maison à A lger sous lu  pro­
tection du consul de France, et si nous pouvions leur 
faii-e pa rven ir des nouvelles dc notre position, i l  n 'y  ;i 
pas de doule qu'ils ne s'intéressassent à nous, el ne 
fissent des efforts pour fa c ilile r notre délivrance. »

La distinction dont Marie A n iie  é la it l'ob jet de la paiL 
du fils  ainé du cheik devenait un  nouveau genre de 
persécution non moins alarm .in l que les précédentes. 
Les prévenances de cette fam ille  lu i élaient à chaj gi’. , 
et, commc on le pense bien, lu i insp ira ient une inv in ­
cible antipathie. Un jo u r, le jeune homme lu i o ffr it un 
flacon d’essence parfumée pour qu'elie cn  o ig n it ses 
cheveux ;  elle parvin t à lu i faire comprendi-e que, 
perlant dans son cœur le  deuil de sa m é i« , si n iccm - 
m entrav ie  àsa (eiidressc, i l  ne lu i convenait pas dc 
couvrir sa tête de parfums. A  cc m o tif s'en jo igna it 
un aulre , la  crainte que cettc onction nc fû t quelque 
pratique de la  lo i de Mahomet, c l Marie-Anne e ù l pro­
féré la  m ort <L la  m oindi'e apparence d'apostasie.

E n fin , une quatrième lettre écrite par mademoiselle 
de Bourke au consul de France, a rriva  ie 24 no­
vembre i  A lger. Le dey l'envoya à M. Dusault, qui 
se trouvait alors en cette v ille  cn  qualité d'envoyé 
extraordinaire et plénipofentiaire de la  cour de France 
dans les tro is royaumes de Barbarie. La jeune fille  
décrivait avec une touchante sim plic ilé  l ’étal où sou 
oncle et elle étaient réduits depuis leu r naufrage, Celle 
lettre , communiquée aux pères de la  tlcdem plion, ex­
cita vivement leu r intérét. Ils  o ffrire n t leurs services 
à M. Dus.iult. Le plénipotentiaii'e donna aussitôt ses or­
dres poui’ faire appareiller un  navire français \^ui était 
dans le port, et obtin t du dey une lettre de recomman­
dation pom- le marabout de Bougie, qu i avait une 
grande infiucnce sur ces peuples. Dès le soir du 
m im e  jo u r ,  le  navire m it à la  voile c l en peu de 
temps a ii'iva  il Bougie.

Là, le  ti-uchement envoyé par M. Dusault présenta 
les lettres du dey d 'A lger et de l'envoyé Traçais au ma­
rabout; ce lu i-c i, bien que malade, se leva aussitôt, 
monta à cheval en se faisant accompagner du m ara­
bout de Gigery, du  truchement, et su iv i de quelques 
cavaliers maures, i l  p r it la  roule des montagnes qui 
sc ta^3uvaient à cinq ou six journées de Bougie. En 
voyant approcher cette troupe, les Kabyles qu i détc- 
n a ie u lla  fam ille  de Bourke sc renfermèrent dans leurs 
maisons, m unis de leurs armes. Les marabouts par­
v in ren t cependant à se fa ire  o uv rir la  porte, et récla­

mèrent les chrétiens, qu i à celle apparition crurent 
l ’heure du sacrifice arrivée ; mais ils  fu rent bientôt 
rassurés par le  grand marabout q u i, s'approchant de 
M arie-Anne, lu i rem it les lettres dc i l .  Du-ault et du 
consul c t partagea avcc elle ses provisions de voyage.
I l  passa la  n u it dans cette maison avec toute sa suile. 
Le lendem ain, i l  convoqua les chefs du douar, e l leu i’ 
déclara q u 'il é la it venu dans le  but de reclam er cinq 
Français échappés du  naufrage. l  a France, d isa it-il, 
é la it en paix avec tou l l'E tat d’A lger, on no dcvaii

Ayuntamiento de Madrid



doue pas re ten ir ces naafi'agés conU'c la  fni ¿es U'&ilds. 
Bien que les Kabyles ne lussent pas soumis i  l'au to - 
lité  d 'A lg e r, ils  n 'en jouissaient pas mains des avan­
tages de la paix avec la  France; ce serait donc une 
grande injustice de ne pas i-elâclier ces captifs dont on 
s'était appi-opric! les riches ddpuuillcs.

Les montsgnards sc dc-rcndaicnt de leu r m ieux pav 
de mauvaises raisons, c t les captifs, témoins de celle 
iilsislance, commençaient à pei'dre toute espérance de 
recouvrer leur lib e rté ; mais leur consternation fu t au 
comble quand l'in tc rp rc le  leu r d it que les Kabjles, cé­
dant onlin i  l ’autorité et aux raisonnements du  mara­
bout, consentaient à la  liberté  de quatre d'entre eux, 
mais que le cheik •oula itabsolum cntreten ir Muie-Anne 
q u 'il destinait à être l'épouse <lc son fils , âgé de qua­
torze ans. Cette a lliance, d isait le  c h e ik , n ’était pas 
indigne d’elle, c t fû t-e lle  la  RlIe du ro i de France iu i-  
mcme, son tils  la  vala it bien, étant né du  ro i des Mon­
tagnes. 11

Un c ri d 'indignation avait accueilli celle proposition 
dès les prem iers mots. L'abbé de Bourke c t les trois 
domestiques protestèrent qu'ils ne voulaient pas de 
lem- liberté  à pareille condition, ct que la  captivité 
leu r paraîtra it moins cruelle que la  néûssité  de laisser 
celte enfant s i jeune et tant aimée en de telles mains.

On peut ju g e r de l'e ffro i de la  jeune lUle en se 
voyant réduite à  une s i cruelle extrém ité , m ais elle 
invoquait Dieu dans son cœur, et le  cheik, après s'être 
montré longtemps intra itab le , û n it par céder à un a i'- 
gument iri^s is tib le  pour lu i,  c 'est-à-dire à quelques 
sultanins ou pièces d’or, que le  m.irabout, le  prenant à 
p a r i,  lu i m it dans la  m a in , comme arrhes d'une 
somme plus considérable. On convint îüors du  rachat 
de lous pour neuf cents piasti-es; et le  marabout ayant 
laissé en ùtage un Toi-c el plusiem's joyaux, put emme­
ner les cinq prisonniers.

Us p rire n t la  route de Bougie, s'arrêtant avec Icuj* 
suite dans les habilalions qu'ils pouvaient rencontrer.
Us logèrent enlre  autres chez une v ie ille  Mauresque 
qui donna de nouveUcs alaiTnes aux chrétiens par l 'in ­
dignation qu'eUe témoigna de ce que ses coreligion­
naires ne ies avaient pas fa it m ourir : u Us sonl bien 
fous, d isait celle vieiUe fanatique, de n ’avoir pas fa it ce 
sacriûco à la  fo i de Mahomet, pouvant à cc p rix  obte­
n ir  son paradis! Pour m oi, si pareille aventure fû t ar­
rivée dans mon douar, et que ces chiens eussent été à 
ma disposition, pas un  d'eux n’aura it échappé,  el je  
ïes aurais p lu tôt égorgés do mes propres mains, si mon 
m ari s'était refusé à les tuer. » Tel était le  langage 
que tenait celle femme, lou t en préparant, en l'honneur 
des marabauts, le coxscoiusou ; et la  manière m alpro­
pre donl eUe s'acquittait de ce soin con lilbua it aulant 
que ses discours à refouler l'appétH pressant de ses 
hôtes.

Les vojageurs a irivcren t à Bougie le  9 décembre; 
on pu t alors leu r procurer au moins des chemises 
dont ils  étaient toujours dépourvus. Ils avaient été for­
cés ju s q u o -li de conserver encore les Ignobles vêle­
ments de leu r captivité. On les embarqua le  IcnJe-

m ain so ir sur le bdtim cntqui les attendait et qu i a iriva  
à A lger le  13, à la  pointe du  jou r. I.eui- a rrivée , at­
tendue avec impalience c t inquiétude, y  fu i annoncée 
par un  signal. Le consul el les principaux Français qu 
se Irouvaient à Alger allèrent au-devant d'eux ei les 
accompagnèi’ent depuis le port jusqu a l'Iiô le l de l'A m - 
bassadeur, où la  curiosité et l'intéi-êl qu 'ils  insp ira ieni 
avaient l'asscmblé une foule considéi-able. L'ambassa­
deur v in t recevoir les voyageurs, c t, p i*e n la n t l.i 
m ain à M arie-Anne, los conduisit d’abord à sacha- 
p e llc , o il ils  enlendirenl la  messe, après laipielle un 
Te D m m  fu i chanlé en action do grdces do leur heu­
reuse délivrance.

Les assistants avaient peine il re ten ir leurs la im cs, 
et l'o n  voyait des gens de toule re lig ion  prendi-e part 
à i'a tlen ilrissem cn lgénéra l; c 'était mademoiselle de 
Bourke, surlou l, qui en éla il l'ob jet ; n Si jeune el si 
délicate, d isa it-on, avoir d é ji lan t souffert ! Quel a ii 
de noblesse e l de d is linc lion ,  jusque jous ses babils 
d'esclave ! —  EUe s'esl conservée pure dans sa capti­
vité, à l'exemple de Daniel et du jeune Tobie, remar­
quaient les ju ifs ; c l commc une autre Esther, c lic  n’a 
cessé d 'èlre docile aux leçons de l'oncle qu i lu i tenait 
lie u  de père et de m ère! —  Quel courage! ajoufaicnl 
les chrétiens IqucUe fermeté dansundge aussi lendro! 
On vo it bien qu'elle avait mis sa cnnriance en Dieu ei 
que la  Reine du cie l ve illa it su r clle  ! u Les domesti­
ques ajoutaient â ce concert de louanges, en raconùnt 
les leçons do courage que leu r jeune maîtresse leur 
avait données et les exîiortalions par lesqueUes elle n 'a­
va it cessé de les engager à préférer U  m ort à l'apos­
tasie, prêchant aulant par ses exemples que par scs 
discours.

Ayant fa it p tcnd ie  à Blaiie-Anne c l à scs compa- 
gnons le repos dont ils  avaient besoin, après de si 
cruelles épreuves, on ne pensa plus qu’à satisfaire aux 
engagements conlracles. Les pères lUalhurins Irouvè- 
ren l moyen de fo u rn ir inunédialementles 900 piastres 
convenues ;  on los envoya chez les ju ifs  pour les faire 
b lanchir, suivant le goût des Kabyles. M, D iisaull y jo i­
g n it des présents pour le  grand marabout el les aulres 
personnes qui l'avaient aidé dans celle entreprise.

Le 5 janv ie r suivant, ee qu i restait do la  famiUe de 
Bourke et de sa suite d it un dern ier adieu la  terre de 
captivité, c l le  vaisseau de l'ambassadeur qu i devait 
les ramener en France avec d 'autrescaplifs rachetés, 
leva l ’ancre, en saluant do d ix-neuf coups de canon lé 
château d’A lger, qu i i-éponditpar quatre coups.

Le marquis de Vareim es,olBcierde m a iin e ,v in l au- 
devant de sa jeune nièce dont i l  avait appris les désas­
tres, et la  re jo ign it ,\ MarseiUe d’où U la  ramena dans 
sa famiUe malerneUe, Là, les soins les plus empressés 
cherchè im t à la  consoler de la  catastrophe qu’elle 
avait essuyée et des perles cruelles qu’eUe availCiites. 
E lle y  i-elrouva son jeune frère, devenu seul hé iitie r 
d 'un nom dignement soutenu et donl la de.wendance 
s’esl continuée jusqu'à nos jo u iî  avec honneur.

M -  J, IE  Ca c h e .

I g S e .  T I K Q T ' Î E P r i S I l S  « H K i c ,  —  N ‘ J \ .
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Cinq pei-sonnes composaieul la  fam ille :
Julien, le  pèi'C, homme dans la  Toi'ce de lùg e , ploiu 

il'avdcui- au ti'avaQ; u n  excellent cœui', mais souvent 
-o uc icu i comme lous ceux qui pensent au lendemain, 
c l süveul que ce lendemain ne scia c ic m jil de dou­
leur c l de privations que si Dieu conserve la  vigueur 
au b ras , et le  maître, la  place à ra lc lic i'.

Marlhc, ia  m ère, femme d 'ordre  e l de pi'dvoyance, 
mais obligée lan t de soins pour enti'enii' un  inénage 
assD2 Dom)>reux, courbée sur lan l de trava il —  puui- que 
les vêtemenlsde ses enfanis ne vinssenl po in t à blesser 
son amoui’-propre dc m è ie , •— que son fi*onl de Iren le - 
slx ans avait déjà quelques rides, el que ses lèvres ne 
savaient pas toujours sc refuser au m uim ure . -  

Jean, le flls  ainé, robusls garçon de quinze ans, sorti 
des écoles avec une insiructlon plus qu'ordinaii'a , grâce 
a son zèle pouj- l ’clude qui en avait fa il le  favori du 
m aiti'e, el, sous la d ircclion de son père, commençant
i  sc fam ilia iise r avec les Uavaux d'ébénisterie q u 'il 
voula il apprendre aussi.

Louise e l Marie en fin , fraîches pelites filles dc d ix  et 
dc sept ans, insoucieuses dc tout, comme on l'est à cei 
âge; U 'availlanl le  moins possible chez les bonnes 
sœurs, mais douées d 'u jie  facilité qu i défendait l 'in -  
ijuiélude sur leu r légèreté, el prom ettait pour l ’avenir.

I l y avail dans celle fam ille lous les éléments de bon­
heur et de Iranqu illilé  nécessair es, la n l que le  chef 
pourra it y  appoi-ler son salaire —  asseï élevé, du reste,
—  car i l  était un  des meUlcurs o m iie rs  cbénisles dc 
la  v ille .

Certes, i l  fa lla il une grande économie pour que ce 
salaire f i l  face à toutes les exigences domestiques, 
mais Marthe savait par nécessité celte science pré­
cieuse.

Son Qls c t scs QUcs, proprement vêlus, faisaient hon­
neur à son goût, et, à entendre les autres mères, elle 
étail la  plus heureuse d^s femmes du voisinage.

Le regard du monde nc peul ju g e r que la  superficie 
des choses. Sans doute l'in té rieu r de nos bons ouvriers 
était exempt des misères que traînent après eux le 
vice c l le  désordre; le  père ne  détournait jam ais pom 
des dépenses coupables ou inutiles une partie de son 
salaire, el les enfants n ’avaient point celle indocilité  
qu i attriste le  Croiil m aternel, c l appelle des paroles 
d'impalience ou de colère sur les lèvres du père.

Mais l'absence du  vice, si elle su flif pour éloigner 
les plus grands maux, ne sufBt pas pour ta ire  U  bon­
heur d 'un  in té rieur dc fam ille. U y  faut la  présence ct 
la  pratique de ccs vertus intim es qui le  rendent agréa­
ble el séduisant, de ces douces vertus d'abnégation, 
d ’indulgente tolérance c l dc dévouement. E l c 'é la it là  
ce q u i m anquait chez M artlic e l Julien.

Tous les d e u i, pleins d’am our pour lem-s enfants, 
ne savaient poin t donner à leu r amour cctle expansion

qui c il fu îl jo u ir  doublement. Les saeritlces, qu’d  fa lla it 
s'imposer si souvent, coûtaient à la nalure, et on nc 
savait poin t le dissimuler.

Julien avait une certaine rudesse dc mœurs, sous 
laquelle i l  é la it d iffic ile  de vo ir ses qualités solides, et 
parfois des mouvemcnls d 'hum eur q u i,  lo in  d 'a lti-  
re r vers lu i ses enfanis, les éloignaient tremblants el 
crainlifs.

Martlie ne savait poin t accoutumer ses ülles à cette 
confiance sans bornes qui resserre les liens cn tie  les 
parents el leui-s enfants. P iom ptc à l'im patience, elle 
avait souvent réprùnandé pom-do légères fautes, e lles 
petites étourdies, s i souvent récidives, dissim ulaient 
au lie u  de l'avouer arec cette ingénuité, q u i est la 
plus belle parure de l ’cnfanco, la  nouvelle faule (|u'elles 
pressentaient devoir amener une correction.

Sans chercher â se rendre comptc dc co qui raisall 
son in té rie u r fro id  et sans charmes, Marthe en éprou­
va it un  véritable malaise.

Le repas du so ir, qui réunissait la  fam ille , souvent 
s’achevait sans que le  père eût parlé.

I l  sorla it ensuite avee son ûls, el au retour i l  trou­
va it Louise et Marie endonnles et sa femme courbée 
SUI* le  trava il, c l fatiguée d 'ennui plus que d'assiduité.

Cette fatigue lu i venait de la  solitude et du manque 
d'encouragement.

I-.es jours s'écoulaient ù n s i, uniformes et tristes, 
lorsque la  naissauce d 'un  quatrième enfant v in t ap- 
po itc i' quelque changement ù leu r monotonie.

Ce changement fu t d’abord un  peu plus de souci sur 
le  fron t de Julien, quelques soupirs de ia  poitrine op- 
pi’essée de M arlhc, et, dès l'abord , dc ia  jo ie  pour les 
onfants, qu i nc songeaient po in t aux nouvelles dé­
penses n i aux sollicitudes exigées^ mais seulement aux 
jeux  e t aux [ulâü-es ébats.

tiuel<(ucs jou rs après, «n enveioppanl son nouveau- 
né de langes d 'u iic  éclatante blancheur, Marthe jeta 
un  c r i, mais cc c r i fut sans écho. 

lU lc é la it seule.
La pauvre mère venait de s'apercevoir que cet en- 

[ i o j ,  ou ti«  sa constitution liê le  qu'elle avait remai'quce 
déjà, a va itle  pied d ro it in firm e , e l, selon toule appa­
rence, nc pourra it jam ais m archer qu'avec peine.

EUe versa quelques la rm es, p r it enli-e ses bras la 
pauvre i)Clite c i-éa lu it, el aUâ chercher du  médecin 
une triste confirm ation à son pressentiment simslre.

Le soir venu, elle a llend il son m ari avcc anslélé, 
lu i d it en p leurant encore : 

il Vois, Julien, lo  présent que Dieu nous a fa it; u el 
déposa su r ses genoux le  petit René- 

Julien le  regarda, palpa ce frag ile  p c lii p ied, con­
tourné pai' une déviation h  la  cheville , re m it l'enfant à 
Marthe sans mol d ire , et f i l  de grands pas dans la 
chambre.
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Les enfants voya iii p lcu m ' Icu i' m o le  se m iw n l i  
pleui-er aussi, el le speclacle é t i i l  U'isle.

ÏO Q l  i  coup Julien, comme revenant à  lu i-m ôm c, 
d it à sa Temmc :

c E li bien, Mavllic, cet enfant n'esl pas cause s i Dieu 
nous aflllge en lu i ; nous ti'avnülei’ons plus rude, ef i l  
lie  mauquei-a de rien .

—  O li ! mon am i. l  Épondit lla rth e , fes paroles ma 
consolent, n et olle essuya ses larmes.

A p artir do re lie  heure, un  changement subit s’o­
péra duns le modeste ménage. Oo eût d it qu’avec le 
pauvre ótre in firm e e l soulfranl. Dieu avail envoyii 
plus de résignalion, de douceui-etd 'inlérôtrécip i'oque.

La  présence de itené faisait re lu ire  pour la  mère 
comme un continuel rayon de soleil. Les journées n’é- 
laient plus so lita ires; i l  fa lla it tant de soins incessanls, 
et c'àtait un  delassemenl s i doux que les caresses pi-o- 
diguées à ce M e  enfant, qu i s’essayait déjà à les 
rendre.

Julien Irouvail aussi plus d’a tlio il sans doute à sa 
demeure, ca r i l  ne sortait que rarem ent le  soii- et Us 
jours sans travail.

I l  a lla it même, —  chose Inouie jusqu 'alors, —  ju s - 
qu’i  proposer à ila rth e  do l'a ider dans ses m ille  occu­
pations, ou de te n ir l'eofan l enlre ses bras pendant 
qu'e lle  s'y llvre i-ail.

C’cta it une chose touchante i  vo ir que cc père, ihj-  
busle el v if, se faisant doux et patient pour ne point 
blesser la  frag ilité  de son fils , qui commença, après 
quelques m ois, i  lu i sourire et à jo u e r avec sa cheve­
lure  foulTue. Ce doux fardeau lu t é ta il souvent disputé 
par les jalouses pelltes sœui's, forcément plus raison­
nables, c t par le f iè iu  aîné, devenu a lle n lif el pré­
voyant envers sa m è io , q u 'il voyail accablée pai- un 
trava il lo u jo u iî l'cnaissanl.
. 0  O ui, nous t’aim eions davantage, d isa ien l-ils  tous, 
puisque tu  auras dans la  vie  plus de privations et de 
souH'rances. »

Co fu i une chose pénible cependant, i  l 'ig e  où les 
enfants essayent leurs fbrces, de se convaincre encore 
plus de l'impuissance du  petil I\ené à form er un  seul 
pas réguUci'...

Mais Marthe cloufTa sous do nombreux baisers pro­
digués à i ’enfant celle pensée d'aFflicllon, et la  sérénité 
du foyer domestique n ’en fu t po in l troublée.

Quelques années s'écoulèrent ainsi.
René grandissait à vue d 'œ il, mais i l  é la il d ’une dé- 

licalesse e iü im e . Ses yeus bleus avaient une langueur 
sécréta ;  des cheveux blonds, rai-es et Ans, ondcja ien t 
sur son cou, e l scs peliles mains blanches étaient si 
amaigries qu’elles d isa ien t peine i  voir.

Jamais ccpendanl nos époux i i ’avaicnl fa it pour leurs 
aub-os enfants les sacrifices qu 'ils  s’im pos iicn t pour 
celu i-ci.

Les mets plus substantiels et plus délicats, los vête­
ments plus fins c l plus chauds, les petites friandises 
n 'étaient point épargnés; m a is, commo le d isait Ju­
lie n  qu i avait trouva de la  to i et de la  résignation dans 
sa douleur paternelle. Dieu nous l'a  donné faible, nous 
ne pouvons pas le rendre fort.

En revanche, l'intcUigence de René éta il dé\-cloppée 
cxlraordinairem ent, comme i l  arrive sou\ent cheï les 
enfants d'une constitution maladive.
,  11 n 'avait que cinq ans à peine, ef so llic ila it de son 
frè re , devenu presque un  homme, et de scs sœurs, 
qu'on l'cmai’quait pour leu r gentillesse simple et gra­

cieuse, de peliles leçons de leciure et des esplicaiions 
sur m ille  et un  objets dont sa curiosité enfantine nu 
pouvait encore se rendre compte.

Le père e l la  méra ceoiilaicnt en souriant, c t, certes, 
on n'eût point reconnu en eux les gens taciturne« 
d'aulrafois.

Jean avail fa it pour René de peliles biîquilles légères 
ef un  pe lil siège i  roulelles.

Les deux sœurs, Louise su rlou l, qu i commençait i  
m ontrer le  goût d'une bonne ouvrièi'a, lu i' faisaient se  ̂
vêtements avec une coqucltcric inusitée dans la  inu - 
deste maisnn.

Le père, lo  dimanche et les soirs d’élé, le  m cnaif au 
grand a ir, lu i donnait des Heurs, c l lu i avail m is en 
cage un  jo li petit oiseau donl le gazouillement le fai­
sait bondir d'aise.

Marthe l'en lou ra if du lou l ce que l'am our maternel 
peul im ag ine id ’alTectucuses prévenances, c tn 'e ilf point 
changé pour le  plus robuste fils  lo tris te  prosont que 
Dieu lu i avait faif.

Le petit malade, se voyant l'oh je t de tan t i c  sollici­
tude ef d 'aflentions délicates, d ila ta it son cœur à la 
reconnaissance, e l n’ava il po in l assez de cajisscs pom 
tous les êb-cs q u 'il a im ait tant.

Dieu sa il bien ce qu’ i l  fail.
Cel enfant qu’ i l  avait envoyé à une fam ille sans ati- 

Irc  avenir que le pain de chaque jo u r gagné dans les 
suem's, el qui leur é la it apparu commo une charge 
pénible, é la il devenu un  lie n  enlre tous les membres 
de cetle même fam ille, p resiue étrangers l ’un M'aub-a 
ju sq u e -Ii dans les douces relations de bienveillance 
muluella.

ic Kené esl pour nous un  trésor, d isait Ju lien ; sa 
présence seule nous lie n t lie u  de ricliessc, c l lllum in i! 
notre sombre demeure.

—  O u i,ré po n d a itU a rllie ,s i vous êtes attardé le  soir 
à vos travaux, René me parle de votre re tour, e tm 'cn  
fa il supporter l'a llen le.

—  J Io l, a jou la il la fo lle  et vive M ario , je  suis bien 
sOre que les anges du  c ie l lu i ressemblent. »

E t la pauvre mère tressa illit à ce m ol, car e lle  avait 
bien peur en effet que sa ressemblance avec les anges 
ne fû t un  présage de son re tour près d’eux.

L ’automne a rriva , le  septième de René.
Cet automne é la it fro id  el brum eux. Les feuilles lon i- 

baienf des arbres, halées par le  vent conCnuel qu i 
soufflait avec violence.

Marlhe, moins gaie, considérait avec e ffi o i son pau­
vre  pe til in firm e , de plus en plus alTaibli. U n ’avait 
plus qu'à de rares intervalles ce petit tia b il gracieux 
qui la  charm ait la n t; les peliles béquilles abandonnées 
n 'étaient plus utiles à soutenir le  corps débile, qu i n 'a­
va it poin t de force en lui-m êm e, e l une loux sèche, 
CréquL'nte e l prolongée lu i résonnait au cœur commo 
un prossenlimont da m ort.

Julien s'aperçut vite  de l'inquié luda trop fondée de 
Marlhe, et affligé lui-m êm o d'une douleur sans espé­
rance, i l  cherche i  en ran im er u n  peu dans l'Amo do 
la  mère désolée.

Jean e l scs sœurs dissimulaient aussi lour cruelle 
angoisse, mais lous in lérieurem onf soufTraient beau­

coup.
Trep jcuno pour connaibu el pressentir le danger, 

René, lo rsqu 'il était tris te  c l silencieux, n'obéissait qu’à 
la  souffrance.

Mais aussitôt qu'une heure de sommeil lu i avait
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t-cndii une api>ai'cncc de l'urces, i l  ¡iouria it Oc nouveau, 
jous il avec son oiseau et demandait des fleurs, aussi 
iMres, h i'Ias! que ses moments de bien-£tre.

Le mifdecin avait averti Julien du  inalheui'inévitable 
v l pi'ochain qu i a lla it fondre su r eux, e l ls  soir de ce 
jo u r- là , cn  rentran t chez lu i, i l  avait liouv«! M ailhe à 

' genoux pi'Ès du  bei'ceau de l'enfant malade, priant ct 
écoutant la re>plralion saccadée de la  faible poitrine.

Julien s '^ ia lt agenouillé près de M aritie , avait p iid  
de cœur avec e lle , c t s'élait relevé plus fort.

Il Pelit père, lu i d it l'enfant, q u i sc iiSvcilla subite­
ment, i l  y  a bien longlemps que tu  ne m ’as conduit 
dans I gs prés, et que je  n’ai vu  le so le il... »

Julien m il la m a in sm  les lûvrcs de M o ilhc, qui a lla it 
éclater en sanglots, el répandit :

0  C ientû l, mon René, lu  iras vo ir nn  soleil qu i nc 
sc coucbe point et des prés o ii llem issent ¿es (leurs 
immortelles.

—  Tout dc suite, père, s i lu  veux, ca r je  trouve la 
« liambre busse c l élrolto.

—  Mais Ion pore, la  m ère, Jean el les sœurs ne se­
ront po in t l i  avec to i, mon fils  ; ils  iron t t 'y  rc jo in d i’c 
plus tard.

—  Eh bien, j'a ttendra i qu'iîs  soicnl p ii ls  à pa rtir, jo  
ne veus point les quitter.,,

Cl l ’enfant, dont les yeux b rilla ie n t de l'c c liit d'une 
lièvre violente, retomba sur sa couche.

Cependant les remèdes coi'ilaient beaucoup. I l  fa llu il, 
jo u r  c l n u it, un  feu pe lillan t dans l'à lre , c l m io nou r- 
r i l i i i i  solide pour los sceuiî qu i veillaient tou i à tour, 
l 'I  cependant trava illa ien t avec assiduité,

Ij:  salaire du trava il dc qualre peiîonnes stJûsatl, 
mais i l  fa lla it des privations fréquentes.

Les vêtements se porla lcn l plus fanés ; Louise t l  Ma­
rie , de lem- propre mouvement, re lianchaiciU  de leur 
lo ilo lle  si simple déjà, c l le  bon Jean so p riva it de p c - 
lils  ouvrages écrits pour l ’ insiruclion du peuple, c l où 
il pui^ail son unlquâ délassement.

Le jo u i'd e  Noël, René voulut so lo v e r; i l  é la it gué ii, 
d isa il-il, et sui’ les genoux de sa m ère, sa pclile  téle, 
sans soutien, s'appuyait sur son épaule.

Ju lien ,so rtl quciqucsinslants, rentra  aussitùl. I l  ve- 
iiiiU d'acheter, chez le  c i iic r  voisin, un Enfani Jésus, 
au.lL couleurs de rose el aux clieveu^ bouclés, q u 'l! pré­
senta à son fils  :

0 M oroll s'écria l'cû^ant. Que lu es bun, pèiü, el 
i|u 'i l  csl jo l i !  1.

René toul lo  jo u r embrassa son Enfani Jésus, ba­
b illa  presque comme autrefois, et se f it  lod ire  d it  
fois par ses sœuis i'h is to ire  de la  crèche.

Le so ir, 11 y  avait presque de l'espo ir sur lous les 
fronts, hors sur celui de Marthe, que son instinct m a- 
lerae l avertissait de se m éfier de ce semblantde m ieu î.

En ciTet, la  n u it fu i agitée : la  toux convulsive éla il 
presque sans in te n iip lio n , e l l'insom nie accablante 
pour un si grande Cragilllé.

Personne no se coucha.
Le médecin, in trod u it par Jean longlemps avant le 

jo u r, hocha la  lé lc , el ne donna po in t do nouvelle 
ordonnance.

Le lendem ain, l'a lc lic r de Julien c l le  magasin <lo.< 
sœurs élaienl fermés encore, et le  l i t  de l'e iifrin l fut 
entouré de tous ceux q u 'il aim ait.

A  m id i, un  rayon de sole il, briUant comme à l  egrel, 
se f l l  joui- dans la chambre, et v in t sc in lille i' snr le 
berceau chéri.

I.'enfant voulut p a ile r, mais ne Irouva pius de vo ix ;
i l  étendit ses petites mains àce rayon dc sole il, sourit, 
et s’endorm it pour jam a is... I l  é la it allé l'eti'ouvcr les 
anges auxquels i l  ressemblait.

M arlhc pleura longtemps sm* le  soin de Julien, qui 
t j ouva, pour apaiser ses douleurs, des paroles de foi c l 
d'cspéraiicc, car la  fol h il é la il venue avec la  naissance 
dc René, et l ’espérance avec sa m orl.

L 'enfanl, quoique envolé au séjour éternel, laissa de 
lu i quelque chose sur la  tene.

On parla de lu i tous les jo u rs ; on n ’oublia aucniic 
de ses actions et de ses paroles; on ne perd it po in l li: 
souvenir de son angélique douceui*; mais ce qu'on iu* 
perd il poin t sui lou t, fu t l'ha liilude  de l'abnégalio ii, ilii 
dévouement, la  pratique de toutes los vc ilus  domcs- 
liquos, qu’on devait à ce pe lit ê lre  si délicat.

Jamais Julien c l Marthe n'avaient eu Vun pciur 
l'au tre  plus d’afTcclion el d'égai-ds, c l lem« enfants no 
les avaient jam ais sntoiu-és dc plus d'amouv.

Une polite cro ix de mai bre et des fleurs mai-qi.ièreiil 
la  place dc René au séjour du repos, c l fu rent le but 
de loules les sorties du dimanche.

Peu à peu, les larmes se ta rire n t; le souvenir c l l'es­
p o ir comblèrent lu vide immense, c t le  bonheur donl 
la  naissance d 'un enfant in llrm e  avail élé la source, m: 
cessa point d’Iiab ller sous lo  to it oü Dieu l ’avait confié 
pour si peu de jou i’<.„

Énigme llisloriqne.

ü u e l C il le ro i q u i arracha son peuple i  la  dom ination élrangèie, lu i donna des lu is, l 'in s lr iiis il, le civilisa, 

c l peut clro compté à la  fois au nom bre des sa io lij des héros c l des poètes de son lemps?
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—  ie  suis on ne saurait p lus content de m on nou* 
veau garde-chasse ; c’est une excellenle acquisiiion 
<iue nous avons ta ile -là ! Qu’en penses-lu. G e n res !

—  Que nous n ’avons pas Ueu de regretter Michel, 

mon père.
—  P d tlileu  ! je  le  crois b ien ! un  ga illa rd  q u i m i: 

vo la it mon g ib ie r, q u i s’entendait avec lous les coquc- 
t ie r i de d ix  lieues à la  ronde pour leu r vendre lièvres, 
lapins el jusqu’à mes fa isans,  mes pauvres faisans !
I l  d o it‘•'eslim er heureux de n ’avo ir pas i lt£  delàpolicc 

correctionnelle, ce »oleur-là 1
—  B ahl Leblanc n ’on vala it guère m ieux, mon père.
—  Cei tes, non ; mauvais tire u r d 'a iileu rs , q u i faisait 

lue r mon g ib ie r par les braconniers, et D ieu sa it, pour 
un perdreau qu’on servait su r notre tab le , combien 
s’en a lla ien t sans passc-port au m arché! Mais en tin , 
nous avons cc i|u ’ i l  nous fau t r ce Jacques à bon pied, 
bon œ il, i l  p a ta il d’un  ca rac lire  délerm im é, i l  tire  
comme sa int H ubert, et avcc ccU  i l  nous fa it hon­
neur, i l  a lo u l à ta it bon a ir. L ’as-tu vu, E d ilh?

Edith  était occupée à su rve ille r l ’iib u llitio n  dc l'eau 
pour le ihé , et i l  sembla qu 'un  reûct dc la  biaise in ­
candescente se p e ig tiil sur ses joues, à colle question 
lie son père. E lle balbutia  : Je nc sais, papa... je  nc 
crois pas..,—  Ë h  b ien ! regarde-le, le  v o il i  q u i passe.

Un jeune homme v6tu de ve rt, le ca rn ic r su r l ’c- 
¡>aulc, ie fu s il sous le bras, passait sous la  fcnclrc.
i l  avail une tournure  lesie ct Acre, un  beau visage,

la  Henri IV , encadré par des cheveux et de longs 
Tavoris, d 'un  blond fauve. Trois grand chiens sau- 
laient aulour de lu i, et i lle s  apostrophait d 'une voix 
Icrm e e l sonore. —  C’est le plus beau garde du pa js , 
d it üeoi'ges avec enthousiasme. —  E t le  plus franc du  
co llie r, d it le père avcc conviction. A llons , E d ith , 
oncore une tassede thé & ton  b 'ère... mais que fais- 
lu  donc? lu  verses le sucrie r et le  pot à crème 
dans sa tasse ! tu  fais fa lb a la  !  Sois donc à ce que tu  
fais, p e lilc ... U , l i ,  vo ilà  qu i est b ien!

E dith  s’observa pendant le  lemps du d ije u n e r, 
mais diis <|ue U  fa m ille  fa t dispersée, elle s’en a lla  
l iv c r  dans son app jrlem ent. Edith  n ’avait p lus de 
mère depuis son enfance, e lle  é ta it liv rée  i  sa propre 
d irection, et Dieu sait quel Mentor léger, inconséquent 
c t frivo le  on lu i avait donné l i ! , .  11. dc Belleval, son 
père, o t Georges son frè re , beaucoup p lus âgé qu 'e lle , 

a lla ie n t àl'a iina ieu l, l ’adora ien l, la  g îta ien t à p la is ir, mais ne 
s'en occupaient guèi'e; le u r pensée sérieuse ¡1 e u x , 
c 'é ia il re sp lo ita lion  agrico le , mêlée aux p la is irs i-us- 
tiques; cettc petite en fan t, devenue p lus la rd  une 
belle jeune ü lle , h ;u r é la it une jo ie , u n  repos; mais 
absorbés par dos projets de fortune et d’avenir, le soin 
i l i i  cœur e l de I ’e -'iirit d’E d ilh  leu r semblait étranger.

Elle ava it passé plusieurs années dans un  pensionnat 
& la  mode, et l i  elle avait appris bien des choses, les 
unes bonnes, les autres mauvaises, et elle en avail 
emporté surtout un  goût v if  pour la  lecture et poui 
les conceptions romanesques. Revenue chez son père, 
ce lu i-c i avait cru  bien fa ire  en lu i donnant pour com­
pagne une jeune lille  un peu plus âgée qu 'e lle , nom ­
mée Jenny G u ilhe im , que d'honorables recommanda­
tions présentaient comme un  guide sûr e t une insti­
tu trice d islinguéc. Les deux jeunes personnes s'en­
tend iren t b ie n ld l, mais Jenny, quoir^ue plus âgée 
qu’E d ith, n 'c la it pas plus t,7lsonnable: e lle  a im ait, au< 
lan l que son élève, la  m nlle indo lence , les songeries 
creuses, les folles leclui'es, et son arrivée au chàlcau 
ne changea rien  ò la î le  qu’Edith s’é ta it faite : les 
longues promenades, la rêverie dans les boi», la  douce 
musique le so ir, aux étoiles, les lectures solitaires 
continuèrentlcurcoiirs. E lleslisa ieu ltoutes deu^,m ais 
elles avaienl en lillé ra lu re  des goûts fo rt opposés; 
Jenny é la il eiassi^ue; e lle  lisa it de prctérenco les 
romans de l ’école iiig la is e ; e lle  l im a it ccs in te rm i­
nables réc its  où l ’on vo il dc tim ides oi-phclines,  des 
jounesfillespauvi'esetpersécalées.dejeunesmailce.'ses 
de musique, de belles ins titu trice s , remplissant s i i  
volumes du  détail de leurs aventures, frappant d’un 
subit et éternel am our lords, ducs c l comtos, et fin is­
sant enfin  par re n tre r triom phantes, après un bem eux 
m ariage, dans le cbàlcau qui avait vu  leu r misère 
et leurs hum ilia tions. E lle se nouri-iss^til de cela. 
Edith au contraire é la it de l'école rom antique fran ­
çaise i  les pi-oiéimVes étaient ses héros : e lle  lisa it des 
romans c t des drames où  apparaissaient dc spirituels 
m euniers, des menuisiers de génie, des paysans qu i 
en a u ra ie iil rem ontré en fa it de musique à Mozart, en 
fa it de poésie i  Lam artine, des valets hommes d’élai ; 
e lle  n’aspira it pas i  m onter, mais à descendre; i l  lu t 
fa lla it i  tou t p ris  quelques génie méconnu qu ’elle pû t 
élever, un proscrit à sauver, un  brigand à défendi-c, 
ou même, faute de m ieux, uu  ouvrie r à e n rich ir, C’é- 
ta ion l là sesrêves; mais comme les héros de romans, si 

charmants qu’ ils soient, n 'existent que sur le  papier, 
comme i l  fau t, a u b o u l de que liues temps, un  corps 
à tou t songe, E d ith  se lassa de penser aux Bénédict 
e t aux Ruy-Blas, e t e lle  regarda autour d ’elle a lin  dc 
découvrir son idéal. E lle  remar([ua d ’abord un  pelit 
pàlre  q u i menait souvent ses vaches su r la  lis iè re  du 
bois dc son père, mais e lle  apprit que le  g en til berger 
a lla it se fa ire  garçon bouclie r... Illus io n  perdue ! ellu
essaya d e  se m onter la  tête pour quelques aulres enfants
du village, mais e lle  n’y p u t réussir : le bon sens, b i 
modestie natuvelle lu lta ie n l en e lle  contre la  corrup­
tion de l'esp ril, engendrée par les liv ro s ; peu à peu,
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e i l i  sê serait dégoûliicpcul-ètro do ce llc  iris ia rech cr- 
c lis , lorsque le  nouveau girdc-chasse a ttira  son a llen­
tion. I I  t ta il beau, i l  é ta it jeune, i l  avail ce l a ir  m ili-  
la ire  qu i p la ît tou jours, c t les fonctions q u 'il lem p lis- 

sa il,en  l ’é levantau-dcssusdeladom eslicilé, ajoutaient 
ù son piestige. Souvent ülle l ’entendait vanter par son 
père ou pai' son frè ie , ca r Jacqucs, non-seulement 
c la it adro il tire u r, mais i l  é la il brave, probe et ié lé . I l 
ava it, au  p é ril do sa v ie, tué une louve e t un  vieux 
sanglier; les braconniers le  trouvaient in flexib le  : i l  se 
m oquait de le iirs  menaces, i l  éventait leurs piiîges, ct
i l  bravait hard im en t, pour re m p lir  son devoir, e l coups 
de bülon et coups de Tusil. En fa lla il-U  davantage? 
n ‘é la it-ce pas un  héros? Seulement, E d ith  hésita it : 
elle n 'é ta it pas sûre de son idéal, quoique e lle  no l'en 
a im d l pas moins. Jacques é la it- il b ien, ainsi q u 'il le 
disait, CIs d 'un  garde champêtre e t d’une pauvre lin -  
gè re î Ne se ra it-il pas, pav hasard, quelque grand sei­
gneur déguisé, ou quelque proscrit illu s tre , un Polo­
nais, parexeraple?L 'h is lo iree tla  m ylho log ien 'é ta ient- 
clles pas lem ptles de tra ils  semblables 1 n 'ava it-on  pas 
\'u  Apollon chez Adm èle, le voi A lfie d  conduisant ies 
Ircupeaus e l Gustave Wasa tra va illa n t aux mines de 
la  nalècarlie? Ces pensées flo tta ient sans cesse dans 
l'û sp ril de la  pauvre jeune f ille  : l ’avenir l ’inqu ié ta it 
p tu ;  Jacques l'a im a it, ceci é la it hovs de doule, et il 
saurait b rise r les obstacles q u i s'opposeraient ii leu r 
un ion , so it en révélanl sa naissance, so it en rendant 
à son père, à son frà re , i  e lle-m èm e un de ces ém i­
nents services qu i nlvèlentlesdislanees.Dansles livres, 
n 'esl-ce  pas tou jours ainsi? E lle  croyait d’autant plus 
à l ’am our de Jacques q u 'il avait pou r elle des atten­
tions dont jam ais ses devanciers, M ichel et Leblanc, ne 
s'étalent avisés. I l  lu i  rapporla it souvent d’énormes 
bouquets de llou rs des bois, qu’e lle  arrangeait avec le 
p lus grand soin dans les grands vases du vestibule, ou 
des corbeilles de m ûres sauvages, ou des oiseaux pour 
sa volière. Dn jo u r, i l  re v in t avec un  jo l i  p e tit écureuil 
v ivan t qu ’i l  olTi'it i  E d ith , sans m ot d ire , et en ac­
compagnant son hommage d’un  salu l aussi gauche 
que respeclueux. Mais eux y e u i d’E d ilh  sa gaucherie 
n 'é la it que [e in te ; le respect seul subsistait, et trah is­
sait invo lontairem ent l ’am our le  plus tendre- On cro it 
s i facilement ce qu’on désire, et ia  jeune f ille  rêvait 
a ins i, tou t en attendant avec une cei'lalne impalienee 
l'in s ta n t de la  déclaration, q u i devait dépasser ce 
qu'e lle  avait lu  de plus beau dans ses innombrables 
lectures.

De son côté, Jenny r iv a i t  aussi.
Les mois se passaient ;  aucun événement nouveau 

ne vena it donner rai&on aux songes des deuxjeunes 
filles ;  forcées de se rabattre  su r la  réa lité , elles se 
préoccupaient d’ une fù!e qua M . de Cellcval voula it 
donner pour célébrer le m ariage d’une de ses nièces, 
c t un  so ir on causait en fam ille  des préparatifs, 
lorsque tout i  coup le  b iio n  se frappa le  fro n t et d it
«n r ia n t : —  Mais j'oub lia is  !....... nous aurons deux
noces à la  fo is......c'cst une fu reu r de mariage autour
de nous......Jacques^ m un garde-chasse se m arie .........
lîd ith  ro u g it jusqu 'au fro n t ; e lle  c ru t que lo  moment 
décisif é la it a rrivé , que Jacques avait parlé et qu’elle 
a lla it appi'cndre son ncm  et f i  naissance. Le baion 
poursu iv i! : — 11 m ’a demandé m a;i« ra iss ionpourse  
m a rie r, mais comma ja  na tranche pas du seigneur 
féodal, je  n’avais l ie n  i  v o ir li-d « d a n s , je  me suis 
borné i l  le  fé lic ite r c t i  lu i  d ire  que je  me chargeais

lies fia is  de la  noce. —  E f qu i épouse-l-il, mon pùri’ '
—  I l  épouse Madelon, la  fille  de basse-cour.... cellc 
q u i soigna si b ien fa volière, Édilh . C’esl une brave 
p e lilo  f ille , et qu i fera une excellente ménagère. Elle 
a quelque h ien, d’a illeurs, qu i lu i v ien t de sa mèra.
—  E l Jacques ne qu itte ra  pas notre service, mon 
père? —  Certes n o n ! la  maison du  garde est assez 
grande pour le  loger, lu i,  sa femme et une douzaine 
de m arm ots. Madelon élèvera de la  vo la ille  ef ira  1;< 
>andre au m arché d’Alençon ;  ils  v iv ron t fo r l à l ’u is f. 
J’i i  résolu de les m a rie r le  jo u r  mCme où nous o f­
frons i  ma nièce notre petile fê le ! I l  y aura grand 
dîner à l ’ofOce, ba l champêtre sur )a pe lou îcpou r 
Jacques et ses inv ités, c t la  jo ie  de ces braves gens 
ajoutera i  la  nôtre.

Le baron continua à deviser, pendant q u 'E d illi, a(- 
lerrée, hum iliée , baissait la tête sur sa broderie t t 
s 'e lforça it de tra va ille r d ’une m a in  trem blanle a llii 
de cacher son agita tion. C’é la it donc l i  son héros ! 
E lle avait été, en son cœui', la  riva le  d 'une gardons.’ 
da dindoas ! E lle  avait a im é u u  domestique ! le ban­
deau tom bait enfin , quoique un  peu ta rd ... M ille pen- 
sécsd'oi’gue il la  to rtu ra ien t; e lle  se sentait s i abaissée, 
si a v ilie  à ses propres yeux! Aucun senlim ent douv 
ne se m êla it à ses regrets, et les la im es dB.l’ im pa- 
lience, de la  honte, de la  vanité  blessée m ouillè ­
re n t p lus d 'une fois son o re ille r, pendant la  n u it qu i 
su iv it cetle conversation. Le lendem ain, les jou rs  sui­
vants, e lle  na p u t, sans un  embarras mêlé de colère, 
rencontrer l'in o ffe n s lf garde-chasse, qu i la  saluait 
p lus respectueusement que jam ais. Madelon aussi se 
trouva it sur ses pas, et, p lus hardie que son fianuc, 
elle osait parler i  la  demoissile. E lle  la  trouva un  m a­
tin  près de la  vo liè re, où les colomèes, les chardon­
nerets, les rouge-gorges, les bouvreuils conquis par 
Jacques, roucoulaient, s ifna ien l, chantaient à l'en v i, 
rem plissant l ’a ir  d’une harm onie sauvage et agriiablo 
à la  fois. —  Mamzalle, d itUadeion en faisant une belle 
révérence, je  voudrais b ien que vous me perm elfiez 
de continuer à soigner vos oiseaux lorsque je  serai

m ariée i  Jacques........Ces bestioles m e connaissent, ça
leu r fe ra it de la  peina de ne p lus me vo ir, et moi 
aussi.,,, d ites , m a m ie lla , vous vou le î b ien? —  Si 

vous le  voulez, Madeion, répond it Edith  avcc quelque 
sécheresse. Puis un  sentiment m e illeu r se f i t  jo u r 
dans son àme ; le regard n a ïf qu ’a ttachait sur e lle  la 
petile paysanne, la  sincérité  de sa proposition U  tou ­
chèrent, e lle  se d it en elle-m êm e :  — Pourquoi lu i en
voulo ir?  Est-elle cause de m a fo lie ? ......E l reprenant
un  a ir  p lus gi’â c ie u j, — M erci, IiIadelon,j'accepteavec 
p la is ir, car jam ais mes oiseaux n’on t été s i b ien soi­
gnés i —  Oh! que Jacques sera content! i l  a im e lan t 
ses m aîtres! et vous ne savez pas, mam zelle? i l  élève 
deux rossignols p ou r vous fa ire  p la is ir, deux petit? 
q u 'il a p ris  dans le  n id ..,, ils  sont .jo lis  ilou t.

É d ilh sou rit assez naturellem ent ; n Viens ma trouver 
dans ma cham bre, Madelon, d it-e lle , je  le  donnerai 
une robe, un  co l c t un  m ouchoir. Viens tantô l. —
M erci, mamzclle, je  n 'y  m anquerai pas......

Cetle conversation f i t  du  bien i  É d ith . 11 y a dans 
la  présence d 'un  être hum a in, fùt-ce ce lu i que l ’on 
c ro it h a ïr, un  charme puissant; on se trouve dé­
sarmé en SI présence ; le  regard, la  vo ix , le souru'C 
agissent comme par une bienfaisante m agie; la  
s jm pa th ie  de l'hom m a pour l'hom m e se m onti’c , et
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le cœ :ir i j i i i  i i ;  s 'u it pas vo ln iitiiirom cn l endurc i, sent 
à c« co iiU c l s« fündi e les passions mauvaises.

É d ith  l ’eprouva ; l ’ ir r ila llo n  qu’e lle  ressentail 
contre le pauvre garde c t son hum ble fiancée tom ba; 
une lum ière  à la  fois v iv c c t douce éolaira sa con­
science, l ’orgueil s’en fu it, les pensées romanesques 
tom bèient, la  modeslie, la  fie ilé  v irg ina le  rep riren t 
leurs droits ; Ed ith  p leura encore, mais ce tu l de re­
p en tir et non de regret.

Le jo u r  de la  iête  a rriva  ; o i  tu l satisfait an salon 
c t très-joyeux su r la  pelouse; É d ith, d ’abord u n  peu 
Iris le , f in it  par danser de tou t son cœur. La soiriie 
û la it déji\ avancée; la  jeune f i l le  se trouvant fatiguée, 
cherchait son ins titu trice  a fin  de regagner avec oUc 
leu r appartement ;  c lic  ne la  v it  pas dans les salons, 
et s'avança su r le balcon qui fa isa il le tou r du  châ- 
Icau. La musique des contredanses ne lu i  parvenait 
p lus qu’adoucie ;  elle je ta  les yeux su r le paie i llu ­
m iné ù la vénitienne ; la  noce de Jacques dansait sur 
les gazons au son des iiis lrum ents champêtres ;  it les 
v o ir de lo in , aux lueurs bleuâtres des lampions, on 
aura it d it des groupes de fées c t dc gnomes q u i me­
naient la  danse nocturne,... lüdith détourna la  tète ct 
soupira au souvenir de sa fu lic . Un soupir répondit 
au sien et fu t  su iv i d’un sanglot éloufle. E lle  tourna 
l'ang le  du balcon et v it  dans l ’ombre une figure qu'ü 
sa ta ille  élancée et i  sa robe blanche elle reconnut a<2s- 
silô t. C’é la it Ic n n y , Jenny q u i p leu ra it. É d ilb  lo u ru t 
vers elle. —  Qu'avez-vous, m a cliéi'o demoiselle? S’é­
cria-t-e lle , Je n n j garda le  silence et continua de 
p leu rer. E nfin, vaincue par les inslances et les ca­
resses d’É dith, e lle  d il  en se cachant la  figure  : — Esl-
i l  > ra i que i l .  Georges doit sc m a rie r b ien tô t î  Ou le 
(lisa it dans la  salle du  bal. —  Sans doute.... on avait 
gardé le silcncc sur ce mariage, parce que m a fu tu re
belle-sœ ur, Valentiue, é ta it trop  jeune ......Mais cela
se fera b ien tô t, e l j ’en suis contente, Valentine est si 
bonne 1 —  C’esl donc v ra i ! c’est donc vra i I

Ce m o l, répété avec dou leur; écla ira E d ith ; elle 
aussi soupira, e t, par quelques questions fa iles avec 
ménagement,elle amena lenny i  lu i avouer ses rêves, 
rêves dont de pernicieux romans étalent l ’unique 
cause. Les attentions que tou t homme bien élevé té- 
m o ig n eà u n e  femme avalent paru  à la , pauvre in s t i­
tu trice  des g i^es irrécusables d’a m o u r; e lle  avait 
b â ti là-dessua ses songes d 'o r , et le  fantastique édifice 
s’écroulait sans qu 'e lle  pût accuser de la  ru ine  un  au ­
tre coupable qu'elle m êm e; —  Je q u itte ra i le  ch iteau , 
je  ne pourrais p lus y  v iv re l s’écria -i'lli! enûn.

Les sons des deux orchestres arriva ien t en ce mo> 
m eni plus vifs à l'o re ille  des jeunes filles, e t sem­
b la ien t se r ire  de le u r honte e t de le u r douleur. 
Toutes deux p leurèrent, mais un  sentiment d ifférent 
fa isait couler leurs larmes : E d ilh  s’accusait e lle - 
niêm e, e t Jenny accusait le  monde e t la  destinée.

Bien des années s’é la ient écoulées. Édith  é la it rna- 
rlée , et la  m iséricorde de D ieu avait perm is qu'e lle  
trouvât un  m ari aimable e l bon, su r q u i e lle  avait 
reporté les tendresses errantes de son îm e ; de plus, 

ce m ari c la it sincère chrétien, e t, accomplissant la

douce prédiction de sa in t Paul, i l  avait inc liné  le 
cœur de sa femme vers les doctrines et les œuvres 
q u i lu i é la ien t chères. E d ith  éta il femme el mère de 

fa m ille  exemplaire, c t les œuvres de charité tro u ­
vaient en elle un appui dévoué. Telle avait été sur son 
àine l ’in fluence d’un  m ari don l elle révérait les lu ­
mières. et dont l ’a ffeciion é la it sa jo ie , lîlle  p issa it 
une partie  do l ’h ive r i  Paris. 11 y  a peu de mois, pen­
dant l ’h iver dern ier, e lle  fu t chargée, au nom  de 
l ’œuvre de la  l/i's<ri(;or(ic, d’a lle r v is ite r une pauvre 
femme dont on lu i donna l ’adresse. C’é la it dans un  
quartie r pe rd u ; E d ith, habituée à de pareilles e ipé - 
d itions, monta résolûm enl l'escalier délabré et par­
v in t à une petite chambre au cinquièm e étage. Elle y 

v it ce qu’elle voyait souvent; une pauvreté absolue, 
qu'une propreté rigoureuse ne déguisait pas. (Jne 
femme éta it assise auprès de la  fenêtre et fa tigua it ses 
yeux rougis sur une fine broderie. E lle leva la  têle, 
et n ie lle , n i E d ilh  n 'eurent de peine à se reconnaître. 
La pauvre femme é la it Jenny G u ilherm , fatiguée, 
v ie illie , c l su rtout accablée de l i  istesse. Elles causèrent 
avec abandon ; le cœur d’E d llh  é la it p le in  d’effusion 
compatissante, e lle  la  déversa su r son ancienne am ie, 
qu i p r ll confiance, en vovaut une charité qn i ressem­
b la it à l ’am ilié  : —  J’a i été bien malheureuse, d it -  
e llc, I l  fo lle  du logis m 'a joué  dc bien mauvais tours, 
je  I t  reconnais m aintenant. Vous savez combien j ’a l-  
m ais la  lecture? en vous q u ltla u l, jc  fus platée dans 
une fam ille  distinguée : la  m ère de mes élèves, femme 
ti'ès^rave  et très-pieuse, s’aperçut que je  lisais des 
rom ans; elle me pria  de renoncer à cetle habilude, je  
n'obéis p o in t; je  fus congédiée. Dans une autre  m a i­
son, j ’eus le  môme sort. A lors mes protecteurs se 
lassèrent de me recommander : je  f>is to u r îi to u r 
sous-maitresse, dame de compagnie, demoiselle de
magasin, e n fin .... ouvrière......mais, dans toules ces
positions, i l  a rriva , je  le reconnais, que je  donnai 
trop  d’heures i  la  Uicture au déuim ont de mes de­
vo irs, et que, chose plus grave encore, je  me compro­
m is par les rêves de ma pauvre im agination qu ’esal- 
ta ient ces mauvais liv res . J’a i bien souffert! je n 'a i 
vécu dans le  monde rée l que pour en sentir les aspé­
rités ; mes am bit'ons ont été dé;ues, mes illusions 
dissipées, mes affections m al placées et méconnues, je  
n 'a i pas su tire r  p a rli des ressources, des pelils  ta­
lents que je  psssédais; et tou t cela, ce sont les romans 
q u i en sont cause. O h! que ces chimères, que ce 
prestige de l ’inconnu m ’ont égarée! q u 'il est d u r de 
v ie illir  et dc se d itc  : —  Je me suis trompée, je suis 
malheureuse e t par ma faute ! c t mes pauvres élèves, 
h  q u i j 'a i donné cet exemple ! cetle idée me fa it m al.

—  Consolez-vous, d il É d ith , D ieu vous pardonnera 
cette fau le . J 'a i beaucoup aimé les lectures frivoles 
aussi; mais m on m ari m ’a guérie  dc celte fantaisie, 
e t à nous deux nous tâcherous de réparer les maux 
que ces liv re s  vous on t faits.

Edith  a tenu  parole : e lle  i  procuré à len n y  une 
position douce et facile, et tous les jou rs elle remercie 
Dieu q u i i 'a  sauvée d'elle-m êm e, des folies de sa je u ­
nesse et 4cs héros de romans.

M m u.BE B o tm os.

.S '
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l €  câtAlogue de notre liv ra is o n  d a  septem bre c o o tk n t 
des inorcfau:« dcm«si<i«c dcpU ao à quatre tiia iT is. T«rini 
lesquels nous rccom m aiidcns h s  P e i  k s  d ' î ia i i c ,  deKosel- 
Jen, —  Comme m usique  de  | 'i; in o  de m oyenne fo ic c , uoua 

c iw ro ti! le  B a l le t  U u i i  XJV ,  do Brisson. — L  A gc d ’o r ,  de

L ^ d iic , esl un w c u e il û 'û ludcs q u i «en v ie n t parfa item en t 
Ru:i jeune s coimnençnntes.

Dans la  m u&iiiue itc  ch un r, nous appelons TaU ention  de 
nos ebonnétiS s u r Ic i c lia rm an ics  n<?lodies dc M . O ile tta .

R E V U E  M USIC ALE

b ”“  DESBOUDES TALMOMi. —  11. ^A^•SE^lO^- —  ROfif-B. —  

M. SAIK B’ ilBOO. —  î!OUVEl.LeS.

Rien aux théâli cs, rien  aux concails ! e l i l  fa u l ce­
pendant, chùivs lc i:iriccs , qu'en ve rlu  de mes très- 
solennelles prgme^ses,ievousdonne ce mois-ci,comme 
i  l ’ordinaii-e, u n  compie rendu des nou'eautcs m usi­
cales. Comment demander i  la  te rre  desséchiie par 
un  soleil ti-opical une goutte il’eaupour ra fra îch ir vos 
lèvres? Comment fa ire  éclore de fraîches roses sur un 

sol où i l  ne peul pousser que des chardons? V o ic i dc 
CCS d ifficultés auïquelles on ne peut comparer que le 
double problèm e de la  quadi a lure du cercle et de la  
p ie rre  philosophale. Mais parce que les artistes vo ja - 
gcn t, que les fo inposite iirs dorm ent et que les opéras 
sont enlerrés, s 'ensu il-il que je  n ’aie p lus rien i  vous 
dire? non, D ieum ei'c i, la  langue d’une femme ne s’en 
va  pas pour si peu dans le monde des muets. P our­
quoi ne causeriuns-nuus pas u n  peu de poésie, cette 
sœur chérie de la  m usique, ce lle  f i l le  de la  nature 
toujours jeune et charmante quoique e lle  a it été bapti­
sée par le  v ie il Humère? Une philosophe célèbre de la 
Grèce, Lasihénie, d isait de la  poésie qu'e lle  est la  m u­
sique de la pan ile . C’e^t une grande vérité  j  nous pou­
vons dune bien en parler san! so rtir d e là  fam ille . Mais 
touten devisant de poésie e tdem usique,lcu l en essayant 

de so u riie , je  me sens oppressée d'une insurm ontable 
tris tesse ic l si je  n'avais peur de fa ire  vo lligc r devant 
vos ;e u z  certains papillons noirs dont on redoute la 
présence, je  vous aro iicra is  qu’une grosse la rm e vient 
de tom ber sur le papier où je  Iracc ces lignes d’une 
m a in  agitée e ttiem b lan te . C’est que je  v e u i vous par­
le r  aujourd’h u i d ’t:ne  femme dont la  tombe v ien t de 
sc fe rm er, d'une femme d 'un  grand cœur et d’un 
grand ta len t, que j'a i connue, que j ’ai aimée e t que je  
pleure. Pauvre oiseau que nous avons entendu chan­
te r sous les onibra¡>es dc sa vallée natale I i l  a replié 
ses ailes, i l  a io u iiiré  sa dernière cote mélodieuse :

H Entn r«té s'incline CI tout va pilissant;
1* Je a’ù  plus dÊVont mci qu'un jayon solitaire, s

Puis le jo u r s'est voilé d ’ombre pour lu i,  puis i l  a re ­
gardé une dernière fois scs fleurs c lié iies, sa branche 
cachée, son n id  de mousse, et i l  est m o r l! ! !

Génie charm ant, à la  fuis sérieux et léger, p la in lii 
c l  consolant, énergique el rêveu r! c’é la it bien le  gé­
n ie  ly riq tie  dans ses formes les p lus gracieuses c l les 
p lus variées. En im  m o l, cc poêle aimé pendant sa 
v ie , pleuré après sa m o rl, c 'é ta il Marceline Desbordes 
V a lm orc; c’é ta it, comme l ’a d it M. Sainte-Beuve, 
l ’André Chénier femme avec un peu moins d 'a rt, peul- 
è lre , avec beaucoup de scnsihilité à coup sûr,

L’a fc n ir  du monde, la  soulTracce de ses sembla­
bles, les grandeurs d e là  natu re , les conseilsaux petits 
enfants, l ’a ir  p u r, les fleurs, les sources m u rm u i antes, 
voilà dans quels sujets magnitiques et simples Marce­
line a puisé ses élégies pénétrantes, ses idylles gra­

cieuses e t ce rem arquable recueil de romances que 
Carat, Pacr e l Pauline Duchambge ont mises en m u ' 
siqiie. Tout é ta it souverainement bon dans ce cœur 
de femme. Son regard éta it im prégné d 'une douceur 
ine flab le .sa  voix é ta it tendre et un  peu tris te , et dans 
l'é tre in te  de sa m a in  on sentait lou le  la  chaleur de son 
âme.

E lle  n 'est p lus ! Poètes, enveloppei vos Ijra s  d 'un 
crêpe fu n è bre j petits enfants, m e ite t vous â genoux 
et priez; e l nous, femmes, relisons ensemble ces créa­
tions exquises où se trouvent tous les parfum s de 1a 
v ra ie  poésie, tou t le  charme sérieux des sentiments 
¿levés, toutes les délicatesses d’une nature généreuse 
c l tenditi.

Hélas I la  dernière couronne est & peine posée sur 
celle tombe, qu’un nouveau glas de m ort a re ten li. 
P our q u i cette fosse que l'o n  creuse? d 'oü v ien t cetlc 
foule m uelte au m ilie u  de laquelle  on rem arque Au­
ber, Halévy, Am bruisc Thocoas. E Iw art et ic  baron 
Tayio i?  Un aulre  grand artiste  v ien t de s'endorm irde 
sun dern ier sommeil, Panseron n’est p lus. Le Conser- 
vatuirc im péria l a perdu un  de ses professeurs les plus 
anciens'et les p lus honorables. Us salons u n  de le u r; 
compositeurs privilégiés, e l l’hum anité  uo  homme de 
cœur et dc ttdent dont la  v ie  fu t partagée entre des
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iravaux sérirux ¿iii' l'a i'l c l d ts actes de liíenfaisantO.
Vous le  v o jc i,  c lie rts  Icclrice^, je  voulais vous con- 

du iiB  dans un  chemin joriché da roses, et voici «jueje 
me trouve e iilrainée à vous menor avec moi dans l ’ou- 
cios solennel des moi ts ; jc lcz -y  cn  passant quelques 
h riiis  li'iin m o i t  iles, et coulicuons iio lro  roule. C’esl i  
p ié sc iil devant un l i t  d'agonie q u 'il fau t nous arrê ter, 
pour ï  dc|*lorcr une gronde don ieuvfl pour y  admivi i' 
un gr:\ud courage. Sîais nouï nous cn  reluui*nerons un 
peu cuiiscili’c i,  cav celu i «¡ue le si>rt a frappé a le  cœur 
^ûillaiiE t 'I  l'c s jjv il fort.

Toul lo  niKude sa il a n jo u rd 'iin i le tc r iib le  événe­
m ent c|ui est venu iilti'in rtri^ l ’iu i de nos ai'lislcs les 
plus ém inculs u t les ¡ lu s  uitm 's. Ilo gc r a élé victim e 
l i ’u ii de CCS vuguiic.^ accidents <k cliassB donl la  p ru- 
deiico lium aiue n 'a jam ais su c t ne saura jam a is se 
préseï ver. 11 é ta il i l ie î  iu i,  dans son pai-e dc V illie rs , 
nc songeant i|u ’i  p rucu ic r un  p la is ir de plus à des 
.".mis ()u’ i l  a lteu ila it à d in o r, et ne se doutant guère 
tju ’i l  a ll i i i i  ris iiue r prcsi]iio sa vie. Les docteurs appe­
lés iin m i’d i^ lem cn l ont jugé que l'am putation d u  bras 
inu lil> ' |iai- Ifl p iiim t', le bras lîi'o itl ne devait pas ¿ lie  
d ilT iiée . C’esl aux témciius ù r.icontor comment l'opé- 
ra iio iï s’esl Jiccotiiplie, co tnm eiil le grand orlis le  l'a  
.'icceptêe et subie avci; nn  eoiirage^ une ra isoti, une 
é lû 'o lion  di: cŒur et d ’is p r it ' i j i r a e n t  liéruiques. 
Uaint> uunl linger se puite  aussi bien que possible, et 
l'on  espere <]ue la  gu6i îsdu seiM pi onipte. Un nouvel 
avenir comnipnceiM pour lu i, 'ju i n 'ava it que l'em bar­
ras du i - l i j i i  C D l r e  des propositions d'unijagemenis sur­
venant de li»utes pa ils . bcva-t-il foicé de i  cnf.rncer en- 
liè ren ii l i t  la  scènc? I l  est enciire perm is d’en dottier. 
En l i i i i t  c.i-S nogei' n’ is l pas p irü ii p iu r  l 'a r t ;  ce n'est 
pas seuluueu ' u ii c lia iiie in ', un  acleur, un  musicien, 
l ’cst un homme ins '.ru il, uu liltr ra te u r, un  poéte élé- 
ÿ in l ,  sp iritue l. .Vvec les dons q u 'il lie n t de la nalure

et ds l'é lude. I l [rfcu-.ira dm s sa >enlc lO iln  gauche 
plus de ressources que bien d'autres n’en pourraient 

demander il leurs deux mains.
Le Te Deum qui a élé chanté à Nolrc-Dame, 4 l ’is ­

sue de la  cérémonie religieuse du 15 août, esl uns 
composition basée su r le  chant de la  litu rg ie  rom aine, 
en chœ ur et avec accompagnement d 'orrheslre  m ili­
ta ire. Cette œ uvre, spécia lim ent dédiée à l'arm ée, et 
qu i esl due à l ’ insp iration de M. Sain-d’Arud, a eu la 
faveur d 'etre agréée par S. M. l'E m percur. La partie 
churale a été contléc 4 diverses sociétés orphéoniques. 
et l ’accompagnement au eoi ps de musique dc U  gardi' 
(le Paris, co qu i [o rm ait un  des plus beaux ensem­
bles symphoniques que l ’on puisse entendre.

I l  y  a eoviren h u it ou d ix  ans, à l ’occasion d’une 
solennité religieuse, nous avons entendu, sous les a r­
ceaux gothiques dc l ’église de S a u it-N ijie r.i Lyon, vine 
messe en musique, dont le souvenir nous restera tou­
jou rs  dans la  m ém oire. C 'était quelque chose d’aus- 
lère, de large, de grand, qu i fr.ippatous les audileur- 
d’adm ira tion ; et l'on  se demandait rfe quelle im agi­
nation puissante é la it éclose celle com posilio ii re n ia i- 
quable. Le nom de Saln-d'Arod passai! alors su r loules 
les Ic v ris , et l'on  pressenliljà  par t i r  de c itlo  époque, 

à quelle g lo ire  cc jetme m ailre  é la il i-éservé.
On annonce que le  célèbre pianiste Dre js c lio tk  écrit 

en ce moment la  musique d’u n  opéra cn  un acte, in ­
titu lé  l ’ k m e l le  ou le P rem ie r A m m ir  de H e n r i  i l ' ,  
d’après une nouvelle de Zschokke.

A im é M aillart a arrangé, pour l ’orcheslre de Mu- 
sard, sa cantate dc /<  Voie sacrée. Evéculée deux jou rs  
de suite, elle a p rodu it un elTet extraord inaire  et ri 
reçu à plusieurs reprises les applaudissements <U‘s 
Iro is m ille  audileurs q u i se pressaient au Conccil 
Im péria l des Champs-Éljsées.

Mviiie L.tssMEUSi.

Economic Domestique

T L T E  D E  VEA U EX l O l l T l ' E .

Faites cu ire  une tête do veau comme pour la ser­
v ir  au n iitu re lî coupez-la par morceaus avcc soin el 
vn ôtant tous les os; co nse rv i! entiers les yetix et les 
0 ;e illes.

C "U p:f.en  mnreeaux m ie  assez bonne quanlité  de 
jam bon fum é, fa ites-le  roussii* dans une casspiole, 
m o i'.ille î abondamment avec du jus ou du  bouillon. 
M .'ttiz  un bouquet [.Tirni i t  faites b o u illir  pendant 
deuv heures, Pi.'n'lantce temps, préparez de la sauco 
lómate, a joutez-la  au jam bon, ajoutez aussi du  vin  
blanc, de m anière ¡i cc qu’ i l  y a il un  tiers de boull- 
io n ,u ii tiers de sauce tomate, un  lie rs  de v in . Poivrez, 
a jou t'z  du p im ent en poudre , mais ne salez pas 
beaucoup; ajoutez i  la sauce des eliampignons, de i 
iPulTes Coupées en Iranches, des crêtes de coq, des 
fonds d’artichauts, la  cervelle de la  lê lc  coupée cn 
morceaux, — Loi-sijuc lou t cela e :t cu it, ôtez le jam ­

bon, laissez les aulres ing rédien ts; mettez les m or­
ceaux de tête dc veau ,  ajoutez des écrevisses et 
la issezje ler quelques bouillons. Pour se rv ir, arrangez 
les morceaux avec symétrie au  m ilie u  du  plat, p laci z 
la  garn itu re  en couronne, versez la sauce snr le tou l. 
Si ce lle -c i ne paraissait pas assez liée, on pourrd ii 
la  lie r  avcc un  peu dc fécula au moment de servir.

(jVaison rvs tfg i ie  des Dnfíics.)

C R Ê J l I i  A  L A  V A N I U . E  E T  AUX F R A I S E S .

Faites une crème à la  va n ille  bien aromatisée, ver­
sez-la dans un  vase à goulot, un  pot au lu it pai' 
exemple; prenez des fra ises des M s ,  l  éduisvz-les ou 
pâte, i  l ’aide d’un p ilon  dc bois; incorporez dans 
celte pâte du  sucre en pondre, en grande quantité, 
mêlez bien, c l au  moment du se rv ir, prenez un p la t 
creux de porcelaine, versez-y d’une main la  crème, 
de l ’autre la  purée de fraises, de manière i  avoir deux 
zones, l ’une jaune, l ’autre rose, —  C’cst u n  bon c t 

jo li p la t dc dessert.
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C ú t m p í r n í r a m e ,

BKODEniES.

PLANCHE X . —  1 , Bnrbs eo a p i i i i c a t i o D  —  î  c t 3, Parure ducliessc — S, Écusson avec A . B. C. L. —  5, M. B. —  C I  

P. -  T c tIb is .P e lo ic ro n a e iiv e c  g a r n i tu r e - 8 , R, !.. _  9, Mouchoir élégant avcc écusson et E- C . ~  IC.Pciignci 
destiné i  la  manclio m irn iro  32 —  H ,  Guirlande poui- J u p e  de mousaelino —  12, J. P. —  13, Eulre-tlcus — 14 et

15, P&rurc nu noint de peste— 16, A.-jWo — n  ei 18, CoiD de taie d-orelilcr avec P. M. — j9,Dossiu de robe de
inoussclinê-so, D .A .-5 1 , S.O. - 2 2 ,  iÿ /n n ifn i--  53,/ in M - 2 1 ,  T. C. B. - S 5 ,  Dessin de ju p e -  2C,jMtíp;,m¿ 

3 3  N J l ~  '*■ -  “ *■ C- S. -  S 3 ,  U.-iDche de «oufseline, -

PATRONS.

34, G. H . L. -  S5, Îcussen avcc E. B. -  36 o t 37, L ilas  en c j i r  -  38, 0 . P. -  30, E. V. -  40 L  C. -  41 M B -

4 2 ,E m re -a e n x - ii3 ,  Cravate .ni Slet -  4 i,  I ,  W . -  ¡15, Écusson avec J, I .  H . -  40, U. P. -  4 7 , / fW M r f» '- 43 

Em re-deui -  ¡,9, A . B . -  50, lîcu«OD avec A. C. H. -  51, i s a M i f  -  B2. Écusson avec A. C. -  53. Maucúc de

inousse liD e-54 ,L . E . - 5 5 ,  Pantoufle on tapisserie -  56, L . l t . -  57, H.Vinj -  58 S 61, Burnous d ï poupie -  02

eiS3, Manteau d it Bain de mer -  C4à 60, Camisole-palelet ou manleau de n u it— 70 à 72, Tablier d’enfant.

—  Hé b ien, Jeanno, me p la ind ias-lu  encore de de­
m eurer, pendant Is mois d’août, dans cet a ffreux  
P ir is î

—  L o in  de p la indre Ion so rl, Florence, je  l ’a i bien 
envié, e l p ou r la  prem ière fois lu  m ’as insp iré  de la 
j&Iousie,

—  Cependant.,,

—  Oh ! ce n’est pas to u l, e l comme depuis quinze 
jou rs  j ’a i eu le  cœur rem p li de mauvais sentiments, 
i l  fau t que, pour expier ma faute, je  te fasse une 
confession eiiUcrc : C roira is-tu, Florence, que je  l ’ai 
accusée d’ indilTérence el presque d’égoisme! C’esl 
qu'en lisant dans les journaux la  desciiption dos pré­
paratifs qu’on fa isa il à Paris pour la  rentrée des tro u ­
pes, je  me suis m ise à désirer le  plus ardem m ent du 
m ondo d’assister a u ï fêles qu’on devait donner à 
cette occasion. En vain j 'a i p rié , supplié ma bonne 
m ère de qu itte r Dieppe pour h u it jou rs  : e lle  a élé 
in ilex ib le . Jo n'avais donc plus d’espoir qu’en to i. Je 
me fla tta is en s :cre t que lu  nous écrirais d 'une ma­
nière s i pressante, qu ’i l  fa u d ia il céder...

—  Je m 'en suis b ien gardée, ca r je  sais, ma très- 
chère, que tu  as h o r ie u r du b iu l t ,  de la  poussière, 
su rlo u l des coAues et...

—  J’aurais rencontré lou t cela, je  n ’en doute po in l, 
mais que de compensations! Aussi, quand le jo u r 
s'est levé le 14, je  me suis d it que, bien sûr, tu  ne 

pom rais jo u ir  pleinement sans m oi e l que lu  aurais 
des remords,

“  connu /es regrets, m ais ja m a is  le  remords, 
disait, i l  J  a quelques jou rs, un  académicien octogé­
naire ; eh b ien, Jeanne, m oi aussi, j ’a i eu  quelques 
regrels de le  sentir absente, mais je  t ’avoue n ’avoii' pan 
connu le  rem ords; si tu  pouvais soupçonner par 
quelles épreuves, quelles fatigues et quels Iracas i l  a 
fa llu  passer avanl d 'a rrive r à jo u ir  du spectacle, ob­

je t  de tes désirs, je  l ’assure que lu  ne me jalouse­
rais pas, n i ne me reprocherais de ne l'avo ir pas ap­
pelée.

—  On oublie v ite  la  fa liguo, mais on garde toute 
sa vie  le  souvenir de pareilles impressions. Au reste, 
m on im agination s’esl évertuée à se représenter ce 
q u 'il n ’é la il pas donné i  mes ^eus de contempler : 
par la  pensée, j 'a i su iv i avec nos braves soldats la 
voie triom pbaU  q u i s’étendait de la  Bastille  i  la  rue 
de la  P a ix ; avec eux, j ’a i passé sous des arcs de 
triom phe, devant des panonceaux aux couleurs écla­
tantes; à leurs côtés, je  suis arrivée place Vendôme, 
devenue un  cirque rom ain ;  c’est là  que mon adm i- 
ra lioD  n ’a plus connu de bornes. D iras-lu  qu'e lle  
n ’é ta it pas fondée?

Quant aux illum ina tions , elles o n l surpassé colles 
dos p lus beaux jou rs. Le ja rd in  réservé des Tuileries 
é ta il transfo im é en un lie u  magique entouré d’une 
m u ra ille  élincelante de lu b is , d’émeraudcs, de to­
pazes; les gazons semblaient dos tapis parsemés de 
b rillan tes paillettes ; partout le  feu, ia  lum iè re , obéis­
sant à la  Tolonlé de l ’homme, s'élançaient en geibes, 
coura ient en guirlandes, se tordaient en spirales. 

Est-ce la  vérité, to u t cela?

—  O ui, m a cbère Jeanne, et te llem ent la  vé iilé , 
qu’en t ’écoutant je  me suis demandé si lu  n ’avais pas 
véritablem ent assisté â ces fêtes splendides.

—  Qui sa il?  peut-être hien qu’une bonne fée m ’a 
prise su r le  bout de sa baguette pour me fa ire  ad­
m ire r toutes ces merveilles,

— Quel a ir  étonné, mon Dieu î lu  me rappelles ces 
femmes effrayées q u i, se m ontran t du doigt le  Dante, 
disaient : « Voyez-vous cet homme q u i a le  te in t 
n o irc i?  c’cst lu i  q u i va en enfer quand 11 veut, e l qu i 
en rev ien l. n Rassure-toi, chère, je  n 'a i aucune in le i- 
ligence avec le monde surnature l, et ce que j ’a i vu.
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j i ;  ne le duis point & mes yeux de c l i i i r ,  mais scu lc - 
in c n l à l'im ag ina tion  aidée des fidèles desciipliens 
de nos journalistes.

—  Cu qu’ils  ne t ’ont poin t d it , t'e s t l ’aspect de Pa­
r is  pendant les jou rs  q u i on l pi'écádé les fêtes.

J'aurais bien voulu , je  l'assure, pendant ces jours- 
là , Stre p e lit oiseau et planer dans les ali-s assez haut 
lio u r ne plus entendre les b ru its  de la  c ité , et potir 
ó tre à l'a b ri dc la  poussière que soulevaient cinq
i  cn t m ille  (.'migrants dc la  province c t dc l ’iilranger. 
Comme v ile  alors j'a u ra is  couru vers lo i, c t quel 
p la is ir nous aurions éprouvé à la  vue d 'uo  spectacle 
si nouveau e l si varié  : au  no rd , au  m id i, i  l ’o rien l 
et au couchant, des locomotives (ont re te n tir leu r In­
te rna i ;ilCflementi te sol trem ble  sous le  poids de la  
lourde m achine; on  approche : le  tra in  passe au m i­
lieu du  camp dc cavaWric é tabli i  Maisons-Alfort, le­
quel donne une idée de celui de S a in t-M aur; on est 
a rr iv é ... Comme un  forreni d ilo rd i* . voyageurs el 
voy^cuses se répandent sur lous les points, Les hô­
tels regorgent, les maisons sont envahies. Pendant 
ec lemps s'aehcvent les dcrnie is préparalifs ; le  faite 
des monuments se couroonc de drapeaux, de bande- 
l'oles; les observatoires élevés pour se rv ir au tracé 
d 'un  nouveau plan de Paris, sonl transform és en tou r 
carrées, ci-énclécs, coloriées, surmontées d'aigles aus 
ailes déployées.

Sur les boulevards, des n u ies  de trava illeurs c l t -  
vent des mi'its vénitiens, des colonnes tilom phftie?, 
construisent des gradins, tendent des draperies ;  la 
c ircula tion  est m lerrom pue, et pourtant la  fou le  c ro it 
à chaque instan t : badauds q u i suivent le  co iiia n i, 
journalistes qu i aiguisent le u r plum e descrip tive , 
cu rieux et intéressés. Ces derniers contemplent i  
peine les décorations ; ce q u 'ils  lovgnent avcc une at­
ten tion  soutenue, ce sont les fenè lrcs; et n 'allez pas 
c ro ire  que les tentnres dont on les décore, les testons 
e t les guirlandes dont on les entoure soient l'ob je t dû 
leur m uelle  contemplation. N on; ce qu’ ils  considè­
re n t, CCS beaux messieurs, ces ciiarmantes dames, 
c’est la  place d 'oü ils  pourron t le  plus commodément 
e l le plus parfaitem ent vo ir passer le  cortège. En vain 
des in v ilil io n s  leu r sonl faites de toutes patts ; « Un 
magniSque balcon, m onsieur; une estrade pour ma­
dame. » Quinze cents francs, soixante ou seulement 
tren te , n 'est-ce pas horrib lem ent cher I

Ils  refusent d 'un  Ion  bou rru , traversent le  boule­
vard, cn lren t, et sans même adresser au concioi-ge U  
question obligée, les v o il i  q u i m oulent prëcip ilam - 
m ent, se composant un  visage e t adoucissant leur 
voix.

A h l je  comprends, c'est un  am i q u i va demander 
A son am i une imUe petite  place, pour c in q  míiíuíes 
seulement.

Heureux habilanls des boulevards, vous saviez-vous, 
<liles-moi, entourés dc ta n l d'affeclions? Le c ie l a 
m oins d'étoiles, la  m er moins dc grains de sable que 
vous n ’av fz  eu de cœurs dévoués pendant une se­
m aine enlière.

lin  va in  vous essayeriez dc vous soustraim  à l 'in ­
vasion : s i vous fermez votre porle , ils  pourront, 
grâce aux échafaudages, m onter par la fenêtre.

Comment, d 'a illcu i s, laisser sans réponse une le t­
tre  s i charm ante, uu  b ille t si pavfumél

La porte est donc ouverte ; oh I m alheur i  vous, 
deux ci>urants s'établlssenl aussitôt sans q u 'il so il pos­

sible de les In terrom pre uu instant ; courants des v i­
siteurs qu i m ontent, l'œ il souriant, la  bouclic gra­
cieuse, quelques-uns le bouquet de tèto à  la  m ain, 
car la  Saiiite-Uarie est proche : se ra it-il décent et 
chrétien de refuser une place i  l'om bre de votre ja ­
lousie â des gens q u i viennent vous souhaiter le  pa­
radis à la  fin  de vos j o m 'S  ?

Vous promettez, réclam ant toutefois de l'in d u l­
gence pour le  peu de confortable que vous aurez à 
le u r ofTi'ir : une place de côlé, peut-être un peu der­
riè re ...

Ils  n 'cn  demandent pas davantage, e t.fa isant en 
secret le ferm e propos de ven ir vous ré ve ille r dès cinfj 
he^ires du  m a lin , les vo ilk  q u i fo rm ent le  courant 
descendant,

Grâce à D ieu, le jo u r  paraît enfin , le  soleil se liv e l 
vous vous levez aussi, pauvres maîtresses do maison 
qu i n'avez pu c lo ie  vos paupières, grâce aux coups de 
marteau q u i n 'on t cessé de re ten tir.

Vous ouvrez vos fenêtres et ne vous étonnez plus 
du tum u lte  de la  n u it ;  des m ilbcrs de spectateurs 
sont d é ji à leu r posle; quelques-uns se Iro tlc n t les 
yeux, palpent leurs membres : su r la  chaise dont ils  
sc sont m un is, au  pied d 'un  bec dc gaz, ils  n 'o n l pas 
trop souffert du  serein n i de la  rosée. Aussi, comme 
les vo ilà  fle is  et d ispos! De leur siège ils  fon t un  pié­
destal, c l dom inent du  regard les ûots q u i les en­
tourent, Ilots devenant de p lus cn plus pressés.

A  h u it heures, les tro tto lis  et les maisons, du faite 
à la  base, sont litté ra lem en t couverts de tètes- U ins 
les mansardes, su r les toits c t les cheminées, i  l'a n ­
gle des corniches, apparaissent des femmes élégam­
m ent parées et forlem ent cri'noiiJiéiS, 0  ven ts , ayez 
p it ié  d 'c llcs , ne soufflez pas! et vous, p lu ie , restez 
au c ie l, ne tombez pas I

Deux haies ont pour m ission de contenir la  fou le ; 
mais tandis que la  ligne, comme un  m u r de fer, 
comme UQ rem part de glace, résiste i  tous les as­
sauts et ne perd pas un  pimce do te rra in , la  pauvre 
garde nationale sc sonl fa ib lir ... Encore quelques in ­
stants, c t les infortunés vont, d u  p rem ier rang, pas­
ser au sixième. C'est qu'avant d’être soldat, le  garde 
national est époux et père ; com m ent résister à la 
prière d 'un  époux q u i demande pour sa femme l ’au­
mône d 'un  peu do pkce ? Et comment nc pas combler 
de jo ie  cotte jeune mère, en fa isant avancer son petit 
enfant q u i se m orfond et p le u jc  dc ne rien  voir?

Une clam eur lo in ta ine  annonce enfin  l'a ir iv é c  des 
troupes ; un silence so lenne l, une attente pleine 
d'anxiété, succèdent au tum ulte.

Les vo ic i, nos g lorieux Soldats ! v o il i  les vainqueurs 
de Magenta, de Solferiuo ! Des tonnerres d applaudis- 
semenls éelatcnt, un  déluge do fleurs, des avalanches 
dc couronnes tom bent sur les rangs q u i passent.

On d it  qu'en ce jo u r  d 'enivrem eni, de bons gros 
collégiens, animés d 'un  saint enthousiasme, on t fa it 
à l'arm ée le  sacrifice de leurs prem iers lau rie rs : les 
palmes cueillies à la  sueur de lou r fro n t et de leur 
p lum e, ont été par eux lancées sui- les visages hàlés 
par le  soleil d’ Italie,

On d it  aussi qu'une charm ante enfant, après avoir 
ravagé sa ja rd in iè re , s'est m ise i  je te r i  pleines mains 
sur les Tiircos au te in t d’ébène des projectiles sucrés 
pêches et petits l'ouï?.
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U&is comment exprim er I'c inotion profonde <]mq 

cliacun rcssenlU à la  vue dos blessés? La gîorlûUie 
ph'îJangc s'avança i t  i  pas Icn ls , péniblem ent, répon­
dant par des yegards encore languissant«, mais pleins 
de reconnaissance, aux témoignages de sym pallilp , 
d 'adm iration  qu i leu r dt&ient prodiguds.

0  vous, pauvres femmes, qu i voyiez re te n ir  m u­
tilés  un  ^'ère, u n  ifpoux, que lle  douleur poignante 
du t être )a vôtre I 

Plus h o rrib le  encore <5la it celle de ces veuves qui, 
du fond d e là  re tra ite , entendaient k s  fanfares et les 
acclamations.

Mais vous J les heureuses, vous q u i retrouvez pleins 
de vie et couverts de g lohe ceux que vous aimes si 
cbèremenl,  o h l o u ij jetez des fleurs c t remerciez le 
c ie l!

l'e lle  fu t cette journée, mn chère Jeanne. T io u - 
>L»ra*t*on pour la  chanter un  Homère digne d 'e lle?  
C'cst la  question que sc pose M. V iennet, d é ji ciié  :

Homère, seul poète h  n «  vccux
QMnnd 1« sang do nos preux n 'cs i jamais c p u îii,  .
Quujtd au son du clo iron, dans no& cliamps ctnos vilSc« 
Ben^isseut des Aj:ix» des I lc c w s , d«$ AcInUos;
]!h ( quel pc(i]>le virntit pou rrn il lu i pr¿ 'enter 
Til ht de fa?w glorieux, de huiros \  cl>nntcv :
C V^t Clovis dans Soissons broyant Talgle lomalnc,
Et tonclantnotro empire ans rives de là  Seine.
Ces! iiîartfcl, de TArabo a i r t l  o t los exploit?, 
i^t sriUTfliit dn croissant TOccideiit et la  c it ii \  ; 
Cliorlecnagno au Bárbaro a rrcc iisn i T lta lip , 
llelevaot Oe$ D^ nrs lapuissaoce avilie ;
C'cst p liilip p c  A tJouvinc, où sonl exteriuiix^s 
L ’Anglai? e t 1(5 Germai n i à porte aclinrndsj 
Icftnnc (j’Atc ii^patani un siècle de mii^ère,
D«livrant !câ l'rançals du'Jou;; 'ie  rAngleiene,
CVai lo u t ntl pN ijile  enfin e i  soldat trrinsfonn i.
Bravant le  coutin rn t rentre sos droits armé,
RotrouvADt dan i scs raitgs de« Bayards, dos TlJrc'nn<?^, 
Donnant mC'ne un rJval anx plus grands oeipitaliics,
Oe scs m ille  eomb:u.^ étonnât)t r;rnivers.
Prompt & vaincre c t plus prompt à vongor sosrevci^.
I l ne Auccombc un jo u r  souf« la  li&inc implacable 
Di' neuf rois cohinj^s dont le  oombrc Taccablf*,
Que pour se relever plus grand que sou malheur,
Pour Ctre encordiîs i^ is  l ’arbiti*é et Icv rng cnr.
Terribles WJ combat, hum ain; dans la victoire,
Scs soldats e t lenrs chofij rivaliseut de gb ire .
Le Danube a ireenbk de revoir leu i» drap^'aux«
L i  Taoilsc elle*n>eme n  cra in t pour scs vaisseaux ;
Ef moi <|ui cornbatiis A cdu! de leur» p^ivs«
Q iil vis d^kos LeipHck rc'culernos baiinièrus,
Jo béuis lour lrÍom ¡ilic  e t rend% grAcc â uns fils 
De nous rcndrn les jours U'Ai colo e t d ’Austerlîis.

— E l m o i, je  rends grâce à Fiorencc du  festin poij- 
a u fjitc l e lle  v ien t de n tc c o n v ie r,  et j ’ou­

b lie ra i tous mes griefs contre e lle , si je  la  décide i  
ven ir enlSn avec m oi. F raac liec icn t, e lle  d o it avoir 
de Paris osscs.

—  Trop m im e ; mon père chiJn l ’a com pris; aussi 
soaimes-nous aux ordres de ta  bonne m ère ,  <]ui 
ûxera le  jo u r  du  d<!pavt.

—  Quelle jo ie , chères amies, compronez-vous mon 
bonheur? Notre Florence v ien t avcc m o i! O li! la s - 
siirez-vous, j'e n  aura i bien soin e t vous la  ramènerai 
le mois prochain, son porlc fau iile  tou t rem p li d’im - 
piessions de vovagi's.

J lo i, ju  n 'àe tira i r ie n , mais je  meublerai n ia  n iii-  
moire c l l)avard<rai, au l'etouv, ta n t que v.ms la  dósi- 
re re j.

A nos planches, et au l'cvoir.

COTÉ DES E r.n D rn i!;!: .

1, lîAiiDe, im ita tion  de po in t d 'A ng lete rre  ii bredui 
au  cordonnet ou an feston, en application de nansouk 
sur tu lle  d'Alençon.

Des jou rs  sont dans l ’ in t ir ic u r  des feu illes e l dans 
la  corolle des roses.

La Jtordure de cc riche  d issin  pourra it se rv ir pom- 
voiletto d'appUcBlion; sur le  fond serail un semci de 
bouquets; ou b ien, ce q u i serait plus sim ple et plu« 
convenable p ou r jeune fille , un semé des petits motifs 
à q iia 're  pétales q u i form ent la boi dure.

Pour voilette d’ iiiv e r, co dessin sei a it encore con­
venable; au tu lle  d'A lençon blanc, on substituerait 
un tu lle  n o ir, d it fo n d  de denIcUe, sur leque l on bro ­
de ra il les m otifs. Un po in t de cbainette ou un  cordon­
net ün  ind iq rie ra it les co n to u rs  et pour les intérieurs, 
nous conseillons un  po in l d’une fac ile  cxéculion el 
d 'un heureux effet : avec une aigu ille  enfilée de cor­
donnet cxtrèm cm i'nt fin , passez dans chaque réseau 
coinme s i vous faisiez un  poin t de tap ifseric, ct quaml 
vo tie  rang esl ( iu i, rscouviez en passant en sens in ­
verse sur les iiremiei'S points, absolument commc pour 
le  po in t de tapisserie carré.

Cc dO'Sin pcul également s’exécuter au passé.
2 et 3 , Parujíl DuciiRssR. —  Ce genre, donl non- 

donnons l ’é lrcnnc à nus amies, est aussi élégant qi»' 
le dessin de la  pUnche se ia promptement exécuté. C ' 
co l, lu ’on peul broder su r nansouk ou mousseline, - ■ 
compo’ c de deus parties b i ’n distinctes :

1* Le fond, qu i part de l ’c-ncohire et se term ine nu 
prem ier tra il placé suus les feu illes do vigne, Ce Ir . iii 
est un cordonnet qu i sei t i  le le ii ir  léiolTe qu’on la is f’  
double dans cetic partie . 1.  ̂ guirlande et les feuilICÑ 
sont au  p lum elis ou au feslon très-Pii',

-2" La garn iu ire , q n i commence au prem ier tra il i l 
se U 'rm ine à la  pe lile  dont du burd. Cette g a rn itu r . 
q u i est la illée  d’un  seul morceau avec le  co l, esl en 
élolTe simple. Tous ies m otifs sonl en brodotio an­
glaise avec un jo u r , d it  m ouiiiie î, au m ilieu  des roues: 
les épines qui séparent lo  rang d'œ illets des l'eues soin 
seules au plum etis.

4, ÉCLSSO», plum etis, avec i l .  D. C. L ,  plum elis.
5, j li .  J l., rom aine un ie , p lum etis.
0, L .  P . ,  enlacés, anglaise, plumelis.
■; e l 7 bis, P e l o t e  i\ondk, d ile  marquise, t  bi-odei' 

sur monsseline, au  p lum elis simple ou mélangé 
points de salilc. .'Vu m ilieu , P, £ . ,  a rg la iie  Deuric, 
avec guirlande, plum elis.

Le n” 7 bis  esl la  g a ra ilu rc  q n i sc fronce autour de 
la  pelote. Au bas de celte garn itu re , se coud une vr;- 
lenclenne ou une p e lile  guipu ie ,

Une ruche de tad'elas r . ' ü sépare le  fond de la  pe­
lote de la garn itiii'e .

8, I I .  1 ., enlacés, rom aine et anglaise, p lum etis.—  
Ce grand c h iffic  est desliné à oi ner le m ilie u  d’uiii> 
la ie  d 'ore ille r.

9, Moucnom éCîcast, p lum elis et point d’arm es, avec 
E. G .,  rom ainé, dans un  écusson, p lum elis.

10 , PoiCNET de la  manche dont le  fond est au 
n‘  3-2.
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11,  Gvisi.tnuE à broder au  p a iiil de chaînette au- 
dessus de l'ou rle t d'une robe dc mousseline.

J2, } ■  P ., enlacés,anglaise, p iu inc iis .
13, EnTRe-DEVS, p lum clis.
14 et 13, Pa r vîe  à b io d e r su r to ile  ou sur nansouk 

double, plum etis ou biodei'ie i  ia  m inute.
16,  N is id a ,  anglaise o rn iic , p lum elis.
n e t  IS , CowDKTAiF.»'OR£iLtEn, plum etis et feston.

—  I.c  grand ch itfiu  P. J Î- se b io ile  au m ilie u , b cen- 
tim èlrcs au-de&sou£ de la  gam iiu re  du  lu u t.

13, GuiBiANUE, p lu m e lii, destinée aux 'o la n ls  d'une 

rohe de mousseline.
20, n . A ., enlacés, p lum etis.
21, S. 0 . ,  romaine ornée, p lum e tii.
22,  É n lan t ine ,  anglaise ornée, p lum elis.
23, Iso6e/, anglaise ornée, plum elis.
2 t. F . C. J l., gothique riche, plumelis.
25, R iche dessis pour jupon o u ju p e  de mousseline,

—  covdomicl, p lum etis, feston et jours.
26, Joséphine, rom aine ornée, plumelis.
n ,  C. B . ,  enlacés, anglaise, plumetis.
28, Cois de Moucnoia f il l it ie , —  p lum elis ou bro­

derie à la  m in u te , —  avec P . S. daus un  icusson, 
p lum etis,

29, Inès, anglaise, p lum clis.
30, J . S .,  romaine élégante, p liuneii».
31, C, S-, enlacés, anglaise, p lum elis.
J2, Manciik di: «ousseure, p lum clis  et p o in l d 'ar- 

rn is , ou feston léger, ou encore point de chainette.
La planche n ’oITre qu'une m oitié  de celle m anche- 

bouillon, Les guirlandes en colonnes doivepl su r la  
iiiaucbo alU’ i' de haut en bas, taudis que les ondula­
tions des petites dénis se trouvent en travers dans le 
sens du la largeur de la  manche.

Le n‘  10 est le dessin d 'un  poignet ou  d’une petite 
garniture.

Pour m onter cette m aiicbe de la  façon la  plus n ou ­
ve lle , ta illez en mousseline un ie  un  poignel de 3 cen- 
lim èties de haut e l de 23 centimètros de largo.

A  la  partie  su i'é iieure, cousoî une garniture brodée 
(comme le n “ 101 légcremenl froncée.

A  la  partie  intérieure , couseï â p ia l uno garniture 
semblable, mais plus basse, (La prem iè ie  d o il avoir 
i  centimetres de h a u l, 4t> centim ilres de long ; —  la 
deuxième, 3 cenlim clres de bau l el 25 ccntim i’ lres de 

long.)
Cette dei-nière, qu'on coud i  la  manche cu même 

temps que le  poignet, sert à recouvrir ce poignel un i 
e l i  cacher le bas de la  plus haute garniture.

Cette double garn itu re  esl égalemenlcharm anle sur 
une manche un ie  en organdi ou en mousseline.

Ce modèle, création de madame G illa rd , aura  un 
grand succès ; i l  est plus élégant que la  manche 
ajustée au poignet, c t in fin im e n t plus distingué que 
la  manche enlicrem ent ouverte.

3-3, N .  lU. enlacés, p lum elis fin  e l po in l dc sable.

C O X Ë  DBS P A TK O K S.

3 k, G. 31. L . ,  anglaise orr.ée, plum elis.
JS, ÉCUSSON, avec B. B ., anglaise, p linnelis.
36, P a tro»  de touilles de lilas  à exécuter en cu ir. 

Ces feuilles se nemenc e t se moufeiit comme colles 
des mois précidenis. Leur en&embic form e un  bou­
quet q n i peut s’iip p liiiu e r su r un  serre-papiers, une 
lio ilc  à g.inls, im  porte-cigares, etc.

37, Patron de la  fle u r du lilas  ;  chaque pe lile  fleur 
sc monte séparément su r une lige de f il de ter te i'- 
mlnée par une perle de bois q u i form e le  cceuv. Ces 
fleurs, q u i sc m ontenl en grappes de douze ou de 
rju in ïc  f le u r i, su Irouvenl toules découpiies i  re m ­
porte pièce che j madame Beaussier.

38, 0 . P -, rom aine ornée, plumetis.
3B, E .  V . ,  rom aine ornée, plumelis.
40, L .  C ;  anglaise, p lum elis c t poin t de poste.
41, ü l. B , ,  gnlhique, p lum clis,
42, ExTnE-DEU-\, fcslon e t p lum etis.
43, Chavate au riLE t. Rien dc plus fac ile  à faire 

que cclle petite cravate, c ln rm a n te  nouveauté p la i­
sant bf'aiicoup ^ messieurs nos frèi es et nos neveui. 
Prends un  gios écheveau de cordonnet de soie noire 
ou de cou leu r, c l une navolle  d 'a Jc r p lus grosse que 
te lle  dont lu  le sers pour les bourtos.

U onlc lïO  m ailles el f i is  2» rangs; lu  as un  carré 
long don l lu  l'éuulras I ts  deux côtés par une soie 
pirssée dans les m ailles du p rem ier i-aitg et duns 
eelles du dern ier. A u  bord , pour sim uler une petite 
dentelle, tais deux ou tro is rangs avec une navette 
plus gi'osse. A fin  de donner aux bouls de la  trava le  
une form e arrondie p lus gracieuse q^ie le  carré, au 
lie u  de procéder comme to u l à l'he u re , on commence 
par fu ire  6 rangs de ISO m ailles, A  p a rtir du septième 
ra n g , on ajnule une m a ille  au com m encem ent, et 
une m a ille  à la  fin  do chaqne rang, jusqu 'au dou­
zième, q u i a ainsi de plus que le  p iem ier rang, li 
m ailles au commencement et G m ailles i  la  fin . - -  
Le tre izièm e rang a k  même nombre de maille.^; — 
à p a rtir du  quatorzlèiue, on d im inue les r.ings comme 
on les avait augmentés, laissant une m aille  au ccini' 
mencement c t une m aille  à la  fin  de ciiaque r in g .
— Los six derniers rangs, coirîme les six prem ier^, 
doivent n 'avo ir que tüO mailles.

44, J, W ,, feston e l plumetis,
-l'i, .1. J. i f . ,  anglaise, dans un  écusson, p lum e li-.
40, / / .  1’ ., rom aine, poin t de poste.
n ,  .Im o iiiia , angUise, p lum elis.
48, l'.NTitR-DEtx, p lum etis.
40, A .  U. avec couronne, co idopnct e l p o in l de 

poste.
SU, ÉCUSSON riche  avec A . G. 11., plum elis,
51, Isabelle, gothique, p lum clis.
52, Êci-ssos avec A . G., anglaise, plum elis.
53, Cboqüis da la  manche de mousseline ou d 'or^ 

gandi dunl l'exp lica liun  a élu donnée au n um cio  32 
des biodcries.

54, L. B , ,  enlacés, p lum ells.
55, D e s s i k  d e  PAKTOurt.K, herm ine de Brelügno, l.i- 

p iiserie . Cc dessin est charm ani d 'o rig iua lité  et d'um: 
eiécu lion  bien facile.

50, L .  I I ;  p lum elis.
57, Tlélèae, plum elis.
S8 à C l, Burnous de poofte de chez madame lie r-  

b illon .
Ce burnous se fa it en drap léger ou en flane lle , ct 

seliorde i  cheval d ’un lacet ou se g a rn it d’une pelUe 
ruche paroille posée à l'euveis, —  Même garnlUue 
poui' le capuchon.

58, l'ATROK du bui'nous (m oilié).
59, Patbok du capuchon (m oitié ;, prem ière p o rlii'-
00, l'ATtios de la  deuxièinu pai lio  üu capuchun i|ui

s'applique, sur la  prem ière par un s u rjc l f . t il il re a ­
vers, La longueur C B du num éro 59 esl plus potiii;
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que ce llii qu i est marquée des m îm es letires au nu- 
m iiro ô O ; c’est qu’ i l  faut fa ire  boire  u n  peu le  nu ­
m éro CO, en le  cousant su r le S9, a fin  que la  partie 
rabattue ne l i r e  pas su r l ’autre lparilon  pouv la  s in- 
g u lit r c  acception donnée à ces term es, q u i sodI  d’a il­
leurs consacrés).

61, Croquis du burnous.

62 c t Gî, Mantemj d it b a in  dc m e r,  ré du it au 10".
Cc charm ant vêtement se fa it en drap lig p r  e l doit 

ê lre  orné tou t autour d’une ruche de même ctolTe.
La b e iltic , sim ulée pav la  même garn itu re , poui'- 

la i t  ê lre  remplacée par un  c o lltt p la t ta illé  suv le 
même patron.

La partie évldée, dont les deux côtés A  doivent êlre 
réun is  par une coulure, p rodu it l ’effet le p lus g ia - 
t ie iix  eo faisant w lo m b er nature llem ent la  partie  C 
> u r lc  bras.

lin e  a u lie  coutiii-e ré un it îe devant au dos pai' les 
Ic lircs  B C.

G2, Devant (m oilié).
C3, Dos (m oilié).
6 Í à 69, CAMlSOtE-PAlCTOI ou 5IAMEAU tü  SU17.
P4, Dos (moitié).
6 j,  Devant (moilié).
La  partie  C D du num éro 65 est réunie à la  iniSme 

partie  d» num éro 01 ,  quand les p lis indique’s on l é liî' 
fa ils , cc q u i d im inue la  longueur de ce côlé, lequel 
p s ra il dc beaucoup surpasser l ’aulre.

06, Manche (m oitié). Les plis plats du haut et du 
la s  peuvent Cire lem placcs par des fronces.

67, Poignet de la  manche.
€8, Revers du  poignet. La ligne  ponctuée indique 

une piqûre.
fiOj Col (m oitié). Ce co l, quand i l  esl cousu, do it 

i 'I ie  rc p h i su r lu i-m êm e, ce qu i lu i  fa it pcrd ie  de 
^a liaulcuv.

Ce manteau dc n u it en h r i l la n lé  ou en percale, peul 
t ire  boi'dé, a insi que ie col e l les manches, d’une pe­
lite  garn itu re  de nansouk brodée ou seulement fes- 
tonnéii,

"0  à 72, Tablieb D’E^FANT en to ile  gi-ise, dite to ile  
de l in ,  soutaché de ganse rouge ou bleue. Une pièce 
de soulache su lfit. Le rouge est m e illeu r te in t que 
toutes les aulres nuances.

70, M o iiii: ru  TAOLitR. L ’espace laissé blanc au d e li 
dc la  soulache, à droite  e l au bas du tab lie r, in d i­
que la  partie  de l ’étolfo q u i d o il être repliée pouv 
formev l ’ourle t; la  soulache commence au  bord su­
périeur de l'ou rle t.

71, PiKStfios Dt) TAULIER (m oilié).
Ce plastron so coud en haut du tab lie r, qu’on a le 

soin de froncer. La parlie  A  B du  plastron n’esl point 
fixée c l forme jockey. C’esl sur cette partie et su r 
l'entournure  qu’est cousue la  manche.

72, La Mancue soulachée comme le  reste du  ta­
b lie r do it ê lre  froncée su r la  partie  indiquée par les 
mots ; manehc d u  ta b lie r .  Les fronces seront a irê - 
tées par une soutache à 2 ou  3 cenlim èlres au-dessus 
du dessin. On aura de celte m anière un bouillon te r­
m iné  par uo  petit vo ia n l; r ien  de plus jo li.

S i l ’entournure éta it un  peu é tio ile , i l  su ffira it de 
ré v id e r UQ peu plus, selon la  gi-osseur du  bras de 
l'enfant,

>ous rappelons que madame Legras tie n t à la  dis­
position des abonnées la  to ile , la  soutache, et m im e  
des tabliers lou t dessinés.

MODES.

Slode-! à quoi hon nous veniv encore parle r des m o­
des ! avons-nous le  lo is ir  de nous en occuper enlre  un 
bain e l une promenade? En q u ittan t Paris, nous avons 
d il adieu i  toutes les préoccupations de cetle nature, 
et nous vous serons b ien obligées de nous laisser re­
c u e illir  ce que nous avons semé, cn d’autres termes, 
de porie r les to ilettes composées d’après vos conseils, 
sans entendre parle r de nouveautés, dont nous ne 
voulons pas pour le m om ent.

—  Des nouveautés I belles amies, nous n ’en avons 
p o in t 5 vous ofTrii-. Lo mois de septembre est généra­
lem ent Ivès-slérile, e l quand nous vous aurons rap ­
pelé le  manleau d it b a in  dc  m er,  donl nous donnons 
su r la planche le  pa lron  rédu it au dixièm e, lo u l sera 
d it.

P .iuvre madame la  Mode, i l  fa u l donc pour un  in -  
s lanl abdiquer ie pouvo ir, laisser là  sceptre et cou­
ronne, e t, redevenue m orte lle , attendre que les p la i­
sirs des eaux  a ient a tte in t leu r ferm e !

^'uule^-vous, chère madame, qu'en m anière de 
disti-action nous p ien ions, nous aussi, no ire  vo l vers 
les lieux où des autels vous sonl élevés : Bade, Ems, 
Ti-ouville et B ia rritz , par exemple?

—  Dans quel but?

—  Oli ! tou t sim plem ent p ou r v o ir s i vos décreis 
sont re lig ieusem ent observés, et si toutes vos f i d i l i s  
sont également charmautes.

A llons, madame la  Mode, levcz-vjus e l suivez-moi.
—  Où nous aiTêlerons-nous d'abord?
—  Sur celle plage, si vous voulez bien.
Voyez donc ce groupe de jeunes filles qu i plongent 

joyeusement dans l ’onde amère. Les petites coquettes! 
Elles ont, au v ila in  costume de laine no ire , substitué 
de jo lies blouses de flane lle  blanche boidées de 
bleu, de groseille, d’orange : e’est vous, chève dame, 
qu i le u r avez donné ce bon conseil, qu'en enfants 
inte lligentes, elles on l b ien v ite  suivi.

La i-éforme de la  co iffu re  n 'é la il pas m oins u r­
gente, e t je  m ’aperçois que vous y  avez appoité lous 
vos soins : m ille  grâces vous soient rendues! L’a ffieux 
bonnet de to ile  cii'ée est donc enfin  resié au fond de 
la  m er : le  bonnel est m o rt, v ive  le  file t F ig a ro  I Ce 
file t, le  p lus seyant du m onde, en laine rouge ou 
bleue, se place pav-dessus un  p e tit scrre-têle de taf­
fetas gommé qui garantit !es cheveux de toute a lle in te  
d’au  salée.

Nos jeunes û lles sortent du  ba in , et, toutes ruisse­
lantes, regagnent pénib lem ent la  cabane d’où nous 
allons les v o ir reven ir parées. Attendons-les cinq m i­
nutes, s’ i l  vous p la il.

Les vo ic i ! Oh 1 madame, esl-ce vous qu i le u r avez 
d it de m etlre  su r la  plage des robes de tafrelas à douze 
volants?

—  Non, certes; e l jB  ne sais où ces petites filles 
on t p ris de si folles idées. Des princesses ne se le 
perm eltra ien l pas. Une robe de piqué b lanc avec lon ­
gue basquine pare ille , vo ilà  ce q u i convient e t ce 
qu’on t adoplé ces deux jeunes Clles que vous voyez 
là-ba«, et q u i portent u n  des p lus beaux noms de 
Trance.

—  Celles q u i on t de larges chapeaux avec touffes 
de roses.

—  N on ; leurs chapeaux de paille d’ Ita lie  o n l les
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bords rcn tv is  su r le  côlé avec plumes de coq blanches 
c t noltcs.

—  Je les vois, madame, c t j ’adm ire leu r sim plicité 
de bon godl ; mais peut-être niservent-eltes toute leur 
élégance pour ie  Casino; jc  suis sûre qu'elles von t ce 
so ir l'c lipscr leurs lompagnes.

—  Grande est vo ire  e rreur ! Ce so ir, toulcs deux se­
ro n t vêtues de robes de mousseline blanche, c tta o t 
<]ue durera le u r séjour aux bains de m er, elles n 'au ­
ron t pas d’autre to ilette. Les ornements seuls varie ­
ro n t : au jourd ’h u i, siU" ccs robes, vous le u r verrez 
posé en bandoulière un  large ruban  b leu  f i ié  sur le 
c ê lé ; demain, d e là  bandoulière e lles/e ron t une cein­
tu re  à longs bouts, qu’elles couperont ensuite pour 
fa ire  c inq  nœuds qu’elles p iqueront l ’un  en bas du 
corsage, les autres disposés en tab lie r s i\r  le  devant 
de la  jupe .

—  Uais pourquoi donner â la  mousseline blancbe 
une préférence si marquée? C’est très-désobligeant 
pour les autres tissus que vous recommandiez i l  y a 
peu de temps, et qu i fo n l de si délicieuses robes : ia  
gaze de C ham bérj, la  mousseline brochée, etc.

—  Toutes ces robes-là sont charmantes, i l  est v ra i, 
mais exigent des précautions et remplissent la  m oitié 
d 'une caisse. Or, comme la  princesse de L , a horreu r 
des cargaisons, e lle  ne perm et à ses filles que d 'em - 
porter quatre robes.

—  Pas p lus!
—  N i p lus, n i moins : t ‘  la  robe de mousseline, 

q u i ne tie n t qu ’une toute pe lite  place, attendu que 
nos jeunes filles nc la  to n t repasser que le  jo u r  où 
elles en ont besoin. —  2 ' La robe de piqué avec bas­
quine. —  3‘  Une robe de taffetas n o ir pour les jou rs  
de p lu ie. —  4 ' E n fin , la  robe de voyage en poil de 
chèvre ou en Orléans à m ille  raies. L'amazone n'est 
pas compris dans cette nom enclature.

C’est avec ce m ince bagage que mes fidèles ont 
parcouru l ’ Ita lie, la  Suisse et l ’Ëcosse.

—  Un pare il exemple devrait è lre  su iv i de toutes 
les mères économes.

—  Uon enfant, «e n’est p o in l pav économie que 1a 
fem m e citée tou t i l  l'heu re  ag it de la  sorte : si vous 
la  suiviez dans les têtes qu’e lle  donne, et su rtout à 
celles au  m ilie u  desquelles on est Qer de la  v o ir pa­
ra ître , vous se rie i forcée de déclarer q u 'il est impos­
sible de la  surpasser en élégance.

Seulement, comme e lle  trouve in u tile  et gênant 
«le fa ire  des fra is de to ile tte  pour c o u iir les champs 
ou les m c ri, elle a p ris  le  p a rli que vous savez, se 
réservant au  re tou r le  p la is ir d’hab ille r des pieds à la 
tête deux jeunes Biles pauvres avee le  taffetas et les 
dentelles qu i n 'o n t poin t élé salis par la  marée, dé­
chirés pav les ronces du  voyage.

—  Ah I pourquoi toutes les femmes n ’ont.elles pas 
celle généreuse pensée I Laquelle de nous soulTvirail 
d ’avoir une robe de moins pav saison?

—  I l  ne serait même pas nécessaire de ta ire  le sa­
crifice  d’une robe tou t ealière. L'une peut se con­
tenter d 'une jupe  un ie , consacrant à la  charité  le 
p r ix  des volants, L’au lre , chois ir une garn itu re  un

pou plus sim ple que celle qu'e lle  avait vèvéc, et ache­
te r avec les deux ou tro is fi'ancs q u i constitueraient 
la  différence, une paire de bas de la ine  pouv une 
pauvre v ie ille  femme, un  lange poui’ un  petit enfant, 
ou encore une boile bien garnie de l i l  et d’aiguilles 
pouv 's  jeune ouvrière qu i ne peut pas toujours rem ­
placer ses instruments de tra va il usés ou pcvdus.

—  Mais savez-vous, madame, que vous parlez 
comme la  chavité même.

—  Pouvquoi cela vous é tonne-t-il, enfant? Pai-ce 
que vous m ’appelez la  mode, s’ensuit-il que js  sois 
nécessairement frivo le  e l égoïste? Ne vous j  trompe* 
pas, et gardez-vous de me confondre avcc mun ho­
m onym e. Jc suis fa m o is . I l est v ra i, ce q u i veut dire 
l'am ie  de la  grdce, de l ’olégance honnête et du bon 
g oû tj l ’au tre  aime ce qui est éclatant, excentrique, 
tapageur.; m oi je  conseille, e lle  ordonne; pourian l, 
hétas ! voyez comme on lu i  obéit, comme on la  fête, 
comme on l ’adu le ! Dans ce monde qui nous entoure, 
vous compterez des centaines de femmes qui lu i sa­
crifien t le u r fo rtune, leu r repos et quelquefois plus 
encore.

Vous m e connaissez m ain tenant que nous avons 
causé im e hciu ’e ensemble ; ne commettez donc p lus 
d’erreuv grossièie à m on endro it, ot souvenez-vous 
qu'entre  ma rivale e l m oi, i l  n 'y  a de commun que 
le nom de baptême : je  suis dc bonne maison, pour­
ra it-e lle  en d ire  autant?

Cela d it, la  moda sensée me serra la  m ain c t d is­
paru t en m urm uran t : Au re vo ir!

Que vous en semble, chères am ies? Comme m oi 
peul-êlre vous êtes étourdies d’un pare il langage, et i l  
vous faudra quelque temps pour le  b ien comprendre 
e l en t ire r  p ro fit.

Je vous laisse à vos réflexions, apvès vous avoir 
talc ma plus be lle  révérence.

EXPLICATION DE LA  CRAVDBE DE MODES.

PnEHiÊnE 1011-ETTE. —  Jeune f i l le .  —  Robe de gaze 
de Chambéry i  h u it T o lin ls  ; corsage p la t ; manches 
longues bouffantes, fermées au po ignet; fich u  i l in g s  
bouts garn i d 'un  vo lan t. —  ColfYure il doubles ban­
deaux, torsade et nœud de velours.

D e u x iè m e  t o i l e t t e . —  Pe life  f i l le ,  —  Jupe c t bas­
quine de piqué b lanc, bordée dc velours no ir,

T r o is ie s ie  t o i l e t t e . ■— Jeune femme. —  Peignoir dc 
mousseline ou d’o i^and i avec grande pèlerine, gar­
n itures de ruches i  la  v ie ille , dans lesquelles est 
passé u a  ruban de taffetas. Corsage à la vierge. — 
ilanches formées d 'un  bou illon  e t d’un vo ian l. —  
Ceintiu'e à longs bouts, —  Nœuds de ru tian  le long 
de la  jupe . —  Chapeau de tu lle  mahnes avec louitcs 
de roses sur le  ci)té.

CXPLICUIO» PE u  PLuKCHE DE T.triSSEtllE,

Riche guirlande destinée à form er des bandes pour 
m euble, tapis de table, portière. On peut subsliluer 
au tond de tapisserie nn fond de drap ou de velours.
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ÉPHÉMÉRIDES

2 0  S E p T E A t B n e  1 7 9 2 .  —  b a t a i l l e  d e  v a l m y .

U s  Français é U ie n l commandés par Duoiouvie î c l 
ies Prussiens par le  duc de Brunsw ick, quand ils  se 
l'encontièrenl près de Vaiiuy, v illage  d u  département 
de la  Marne. L ’avanlage du combal demeura aux

Français, e l cc lle  v ic to ire  produis it un  immense effet 
m ora l en France. Napoléon donna depuis le l it re  de 
duc d e V a lm j à K e llcrm ann , q u i com m andait & Valm y 
sous DumouiicZi

Mosaîqoe

Si vous ne p o rlc î pas au dedans la  source de la 
.joie vé riu b lo , c'est-à-dire la  paix de la  conscience et 
l ’innocence du  cœ ur, en va in vous la  chei'c lie î au 
dehors, llissam blcz lous les arnuscmenis au lour de 
vous, 11 s'y itip in d ra  toujours du  tond de votre  âme 
uue am citum e q u i les empoisonnera. Raffinez sur 
lous les p la is irs, subslituez-U i, m cite t-les dans le 
creuset, de toules ces transform ations i l  n 'en sortira  
c l n 'en vii^ultera jam ais que de l'ennu i.

M a s s il l o n .

La chaîne dc notre  ignorance est longue. C elu i qui 
ne veut ci-üire que ce q u 'il com prendra, ne cro ira  
r ie n , ca r le mystère est partou l. C'est le propre des 
sols de ne vo ir de choses incompréhensibles qu'en 
re lig ion .

M a r t ik e t .

Tro is choses pou r être heureux : le  corps sain, l'es­
p r it lib re , et le  cœur pur.

Domat.

e x P iic \T io \  D r BÉBOS o ’* ou T  ; I l  fa u t  céder A la  nécéssilé.
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P4clf. — T yp . a io r r i i e l Comp., ru e  A m clo t, 61.
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